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Chapitre 1

	INTRODUCTION

	« COMBIEN DE FEMMES DISPARAISSENT PAR AN ? »

	Dès que j'ai vu ces mots, j'ai su. Une décharge électrique avait parcouru mes nerfs en apercevant la boîte de papier à machine sur la chaise de ma table préférée, au restaurant où je vais toujours le vendredi soir, mais je me suis calmé en la soupesant. Je veux dire, cela aurait pu être n'importe quoi. Pourtant, je me suis surpris à espérer que ce soit bien cela. J'avais été à la fois perplexe et excité après avoir lu le premier manuscrit de l'homme qui s'était ainsi présenté à moi par écrit : « On m'appelle Tyler. Je ne suis pas un écrivain. Je suis un trafiquant d'esclaves blanches. »

	Cette histoire avait été excitante à plus d'un titre. Si elle était vraie, c'était incroyable. Si elle était fausse, alors ce n'était qu'un fantasme incroyablement excitant. Dans les deux cas, je devais me forcer à la considérer comme une fiction. Elle racontait l'histoire de femmes extraordinairement belles tenues dans un asservissement rigoureux et utilisées comme bon leur semblait par leurs ravisseurs - le tout écrit par un initié qui prétendait avoir une connaissance intime de la ligotage, du bâillonnement et même de la vente de centaines de belles femmes.

	Je doutais encore de la véracité des mots, même si un homme d'apparence sympathique avec une cicatrice près de l'œil m'avait bel et bien sauvé, ainsi qu'une belle jeune étudiante, d'agresseurs il y a plusieurs années (voir l'introduction des Mémoires de Tyler n°1 : Esclaves du Rock 'n' Roll pour l'histoire complète). Pourtant, je ne savais pas quoi penser de la confession, à la fois manuscrite et dactylographiée, que j'avais trouvée sur le pas de ma porte quelques mois après l'incident.

	Elle racontait l'histoire de deux femmes innocentes et d'une fille moins innocente retenues captives par une rock star corrompue et ses sbires. Elle racontait aussi les efforts réussis de Tyler pour libérer les innocentes et punir les coupables. Au fil du récit, il révélait également plusieurs facettes fascinantes de l'industrie de l'esclavage sexuel.

	J'ai relu le premier manuscrit plusieurs fois, l'appréciant davantage à chaque fois. Je l'ai rangé au fond de mon placard à vêtements et j'ai juré d'essayer de l'oublier. Vraiment, que pouvais-je faire d'autre ? L'histoire semblait peu convenable pour une publication, vu le sujet. Et si elle était effectivement vraie, les gens qui pourchassaient Tyler pourraient s'en prendre à moi si elle attirait l'attention nationale.

	J'ai donc continué à vivre ma vie agréablement, essayant de reléguer l'apparition du premier livre au rang d'anomalie au fond de mon cerveau. C'est-à-dire, jusqu'à ce que je voie la boîte sur la chaise de mon bistrot du vendredi soir. Un ami dessinateur et moi avions pris l'habitude de toujours souper à cette table précise ce soir précis de la semaine, donc je suppose que je n'aurais pas dû être surpris. Mais je l'étais.

	Cela était bien évident pour mon ami dessinateur et pour les filles qui nous accompagnaient ce soir-là. Je pouvais difficilement l'expliquer, comme Tyler devait certainement le savoir, alors je leur ai raconté l'histoire, m'attendant soit à des moqueries, soit au dégoût, soit aux deux. À ma grande surprise, la réaction fut tout le contraire. Mon ami artiste fut immédiatement inspiré pour dessiner quelques bandes dessinées astucieuses sur le thème du bondage, tandis que les filles réfléchissaient à leur avis.

	J'ai toujours été attiré par les femmes intelligentes prêtes à discuter de tout avec honnêteté, mais malgré tout, je m'attendais à ce qu'elles condamnent mon histoire et mon intérêt pour le bondage comme avilissant. Au lieu de cela, elles ont admis nourrir et redouter leurs propres fantasmes de viol. En fait, bien que toutes deux trouvent le concept d'être vendue en esclavage répugnant, toutes deux semblaient étrangement fières que des membres de leur sexe puissent valoir des millions aux yeux de certaines personnes.

	Au lieu d'aller au cinéma après le dîner, comme prévu, nous sommes tous allés au chalet du dessinateur, dans le nord de l'État, et avons lu lentement le nouveau mémoire de Tyler. Au début, nous avons traité ce second récit d'actualité comme une blague. Mais bientôt, la nuit, la cheminée, l'histoire et le vin ont conduit à une soirée d'expérimentation.

	Mon ami avait la même devise que les Boy Scouts : « Sois prêt. » De son placard sont sortis des menottes de fourrure à fermeture Velcro, ainsi que les menottes métalliques plus traditionnelles. Nous avons commencé doucement, en ne liant que les mains des filles devant elles, mais nous avons progressé vers leur impuissance totale. Sur le lit-plateforme de l'artiste, nous avons finalement eu les poignets des filles dans le dos, leurs chevilles liées avec de longues chaussettes et une ceinture de peignoir en éponge. Dans leurs bouches, noués entre leurs dents, étaient roulés des t-shirts en coton - un concept que j'ai emprunté au premier mémoire de Tyler. Sur leurs yeux, il y en avait d'autres - identiques.

	Dire que le dessinateur et moi étions excités serait un euphémisme. L'excitation des filles était mêlée à une pointe de peur et de défi, ce qui rendait le tout encore plus délicieux. Bientôt, les bandeaux sont tombés. Puis vinrent les liens aux jambes, et enfin les bâillons furent enlevés en dernier. Leurs poignets sont restés liés tout le temps.

	La nuit fut bien trop courte.

	Bien qu'épuisés, tout le monde avait des promesses du matin à tenir, et à la froide lumière du jour, le bondage fit basculer la balance du « merveilleux » vers le « sale ». Remettre les filles sous nos liens allait être en effet difficile, alors mon ami et moi avons mis cela sur le compte de l'expérience. Plutôt que de déplorer l'avenir, j'ai chéri l'expérience passée et j'ai rapporté chez moi la seconde confession de Tyler.

	Voici le second récit in extenso et non édité des Mémoires de Tyler. Même si tout cela s'avère être un canular ou une farce élaborée de la part d'un de mes associés imaginatifs et un peu tordu - et croyez-moi, je connais un ou deux amis écrivains qui iraient aussi loin - je chérirai toujours la nuit dans les bois à laquelle ce second épisode a conduit.

	Si je semble réticent à entrer dans les détails de mes expériences personnelles dans cette introduction, c'est une réticence que partage Tyler. Il semble plus disposé à raconter des histoires sur d'autres ravisseurs et leurs victimes que sur les rouages intimes de son propre esprit. Pourtant, il en dit assez tout au long de ses premier et second récits pour maintenir ma fascination pour son passé et ses affaires présentes.

	Le second récit reprend à peu près là où le premier s'était arrêté. Ces intrigues ne semblent pas avoir de période temporelle précise, si ce n'est « le présent ». Puisqu'il m'a dit à peu près tout ce que j'avais besoin de savoir dans le premier livre, je ne peux que supposer qu'il se sent maintenant libre d'écrire ses souvenirs au fur et à mesure qu'ils lui viennent. Que savons-nous de lui ? Premièrement, il était le fils d'une prostituée qui était lui-même tenu en quasi-esclavage dans le bordel de sa mère. Il a une sœur, qu'il qualifie de « chienne ». Il a été sauvé de cette vie par « le Vieux », le chef de l'organisation de traite d'esclaves blanches la plus respectée et la plus sophistiquée.

	Devenant l'apprenti du Vieux, il a commencé à kidnapper sérieusement au début des années soixante-dix, adoptant une approche aussi « gentleman » que possible, compte tenu des circonstances. Tyler s'était réservé le droit de libérer toute captive s'il estimait qu'elle serait détruite mentalement ou physiquement par la vie dans un harem européen ou oriental. Il ne les a jamais maltraitées lui-même.

	Tout cela a changé une fois que le Vieux a pris sa retraite. Sur les circonstances de la retraite du Vieux, Tyler est très discret, révélant seulement qu'« il était hors de ma portée désormais ». À sa place se trouvait ce qui semble être un comité de jeunes hommes d'affaires, une classe de personnes que Tyler déteste manifestement. Bien qu'ils prétendent s'inquiéter des risques de sécurité que ces femmes libérées pourraient représenter, Tyler est certain qu'ils n'étaient avides que de l'argent que ces ex-captives leur auraient rapporté.

	Ces circonstances ont culminé avec l'organisation qui a volé « la Souris » sous le nez de Tyler alors qu'il était sur le point de la libérer. Ils avaient besoin d'une vraie blonde pour un envoi et ont volé la fille sans demander la permission de Tyler. Sa réaction, furieuse, fut de traquer ses ravisseurs et de tous les tuer, mais pas avant qu'un homme ne l'ait violée et qu'elle ne soit déjà mise à l'abri dans un avion pour l'Europe. Par la suite, elle a réussi elle-même à s'échapper et est tombée enceinte de l'enfant de son agresseur. Tyler a entendu dire qu'elle avait eu le bébé et qu'elle le traquait, essayant elle-même de détruire le trafic d'esclaves blanches. Elle n'est pas seule dans son désir.

	Tyler est aussi traqué par un homme qu'il ne désigne que sous le nom de « A.B. ».

	A.B., semble-t-il, harcèle Tyler depuis des années avec des notes. Ce que ces notes disent et exactement qui ou ce qu'est A.B. n'a pas été précisé. D'après la manière dont il a attaqué le manoir de la rock star dans le premier livre, il ne fait probablement pas partie d'une institution officielle d'application de la loi, bien qu'il ait pu l'être à une époque. En tout cas, les indices que Tyler présente conduisent à la conclusion qu'A.B. est riche, armé et obsédé par la destruction du trafic d'esclaves blanches.

	Tyler, quant à lui, est en fuite face à ses anciens employeurs, tout en menant une offensive contre eux. Tout en fuyant, il se maintient en sécurité et à l'abri du besoin au sein du reste du réseau de traite d'esclaves blanches, qui lui reste fidèle ainsi qu'aux préceptes du Vieux.

	Farce élaborée ou confessions sincères d'un fugitif ? Vous n'avez même pas à décider. Tout ce que vous avez à faire, c'est lire. Et peut-être apprécier.

	 


Début de chapitre manquant

	J'ai attendu que tous deux aient disparu de ma vue avant de bouger. Et quand j'ai bougé, je me suis déplacé dans leur direction. Je n'avais pas survécu aussi longtemps dans le Système sans avoir développé certaines compétences – des compétences que le Vieux m'avait enseignées pendant de nombreuses années. Si quelque chose n'était pas exactement anormal ici, quelque chose n'était pas non plus tout à fait normal.

	En surface, on aurait dit qu'Alicia avait été invitée à dîner par la famille de Mary. Mais Mary avait l'allure de nombreux « gardiens » que j'avais rencontrés au fil des années. C'étaient les gens, surtout des femmes, qui avaient la responsabilité de veiller au produit de l'OMO au quotidien. C'étaient eux qui s'occupaient jour après jour des soins de toilette et de l'apparence des captives.

	Invariablement, leur manière était d'une sévérité maternelle, exactement comme celle de Mary. Je ne pouvais m'empêcher de me demander ce qu'ils allaient manger pour le dîner. Il s'avéra que j'avais eu raison depuis le début.

	Mais je ne le savais pas alors, ni presque jusqu'à ce qu'il soit presque trop tard. À ce moment-là, je me suis simplement contenté de suivre le duo jusqu'à une petite maison près de la rivière, juste l'une d'une rangée de maisons similaires toutes alignées. Une allée circulaire et un mur de pierre la séparaient des autres maisons. Mais contrairement aux autres maisons, ses fenêtres de devant étaient petites et recouvertes de rideaux.

	Je les observai depuis la zone boisée de l'autre côté de la rue tandis que Mary laissait Alicia entrer la première par la porte d'entrée. Dans l'obscurité grandissante de cette fin d'après-midi d'automne, je pouvais voir un escalier menant directement à l'étage derrière la porte et les ombres dansantes d'une cheminée sur la gauche.

	Alicia vit ce que je ne voyais pas. La chaleur de la maison, trompeusement grande, lui fit sentir qu'elle était la bienvenue, tout comme l'expression sur les visages de la famille lorsqu'elle entra. Sur sa droite se trouvait la salle à manger, un peu en contrebas par rapport au hall d'entrée. Elle abritait une grande table ronde et six solides chaises. Sur sa gauche se trouvait le salon, un rectangle encombré de livres, à la moquette épaisse, avec un canapé face à une cheminée et une grande télévision couleur dans le coin. Une porte, dans le coin opposé à la télé, menait à la cuisine spacieuse mais en désordre.

	De la cuisine, Alicia pouvait désormais entendre Mme Johanssen vaquer à ses occupations. Bien que moins grande que Mary, il y avait une force nerveuse chez cette femme nommée Miriam. Son mari, Jacob, était tout le contraire. C'était un homme grand et costaud, aux cheveux clairsemés et à l'épaisse barbe blanche. Bien que corpulent, on devinait des muscles sous les bourrelets de graisse. Il n'y avait aucune trace de graisse sur le frère de Mary, James. Il était également blond, avec des yeux bleus, un grand menton et un nez droit. Il portait des vêtements qu'on pourrait qualifier de "préppy".

	"Nous sommes de retour", appela Mary depuis la porte. "Tout est prêt ?"

	Je n'entendis aucune réponse alors qu'elle refermait la porte derrière elles. Je restais dans l'ombre de la forêt de l'autre côté de la rue, étrangement réticent à partir.

	En fait, il n'y eut aucune réponse au début. James se contenta de se tourner sur sa chaise pour regarder les deux filles dans le hall d'entrée avec plaisir. Son expression était si heureuse et son sourire si large et reconnaissant qu'Alicia dut détourner les yeux, et elle en rougit presque. Il était évident à son attitude que James était ravi de la voir revenue de sa promenade dans les bois.

	"Oh, oui", s'écria Mme Johanssen depuis la cuisine, "tout est prêt."

	Alicia entendit Jacob grogner depuis le salon : "Tu en es sûre ?"

	"Oh, oui, chéri", lui répondit sa femme, "j'en suis certaine."

	"Tant mieux pour toi", lui dit Jacob en arrivant au coin vers les filles. "C'est tout ce que je peux dire." James se leva et le rejoignit. Tous deux s'avancèrent vers les filles.

	Alicia était certaine qu'ils se dirigeaient vers la salle à manger, qu'elle et Mary bloquaient. Alors qu'ils se rapprochaient de plus en plus, tous les yeux sur elle, Alicia devint légèrement mal à l'aise. Alors qu'elle tournait la tête vers Mary, elle vit la mère sortir de la cuisine, s'essuyant les mains sur une petite serviette.

	"On ne doit pas se changer ?" demanda Alicia à Mary d'une petite voix.

	Mary se contenta de garder une main sur l'épaule d'Alicia et lui sourit. "Ne t'inquiète pas", dit-elle.

	Il y avait quelque chose d'étrange dans ce sourire, pensa Alicia. Quelque chose de condescendant. À peine intriguée, Alicia regarda de nouveau les deux hommes qui s'approchaient d'elle. Il n'y avait absolument aucune peur ni inquiétude en Alicia à cette seconde. Elle connaissait Mary depuis le début de cette nouvelle année scolaire et avait rencontré ses parents plusieurs fois. En fait, Jacob enseignait l'histoire européenne sur leur campus voisin. Tout le monde semblait connaître les Johanssen.

	La seconde suivante, tout changea. Juste avant qu'ils n'attaquent, Alicia comprit enfin qu'ils ne se dirigeaient pas vers la salle à manger ; ils s'approchaient d'elle personnellement. Même après qu'ils eurent commencé à l'agripper, elle ne parvint pas à se résoudre à le croire assez pour lutter. Soudainement, une famille ordinaire de Pennsylvanie était devenue folle.

	Toujours souriant largement, James se jeta soudainement en avant et agrippa les poignets d'Alicia à deux mains. Jacob s'était déplacé à son côté et l'enveloppa presque complètement dans ses bras. Ses membres massifs encerclèrent son torse et la maintinrent dans un étau musculeux. Ce ne fut que lorsqu'il commença à la soulever qu'elle réagit.

	Les genoux d'Alicia se relevèrent automatiquement et sa tête se baissa. Inconsciemment, elle essayait de glisser hors de son étreinte, mais les deux hommes Johanssen étaient trop forts. Sous le choc, sa bouche s'ouvrit et un petit hurlement de surprise et de peur s'en échappa. Instantanément, deux mains claquèrent sur son visage, cherchant à couvrir sa bouche. Les deux femmes Johanssen s'étaient faufilées autour de Jacob pour enfoncer leurs paumes dans le visage d'Alicia.

	De l'autre côté de la rue, je n'entendis ni ne vis rien de tout cela. Mais je restais néanmoins en place à observer la maison avec une intensité dont même je n'étais pas sûr qu'elle fût justifiée.

	À l'intérieur de la maison silencieuse et d'apparence paisible, toute la famille s'était retournée contre la petite et belle fille. Mère Johanssen écarta les doigts de Mary et enfonça la serviette de cuisine à travers la chevelure d'Alicia et dans sa bouche ouverte. Les cheveux dérangés, maintenus en place par la serviette, firent également un bandeau efficace sur l'œil droit d'Alicia. Le reste de sa vision était masqué par les corps enserrants des Johanssen.

	La tête d'Alicia se rejeta en arrière lorsque la serviette envahit sa bouche, mais la main de Miriam resta ferme, poussant la serviette encore plus profondément. La fille attaquée se débattit et lutta, mais toutes les mains des Johanssen tenaient bon. Alors qu'elle ruait et se cabrait dans l'étreinte de Jacob, il la souleva complètement du sol et pénétra dans le salon.

	Il pivota sur lui-même et se laissa tomber sur le canapé, entraînant Alicia avec lui. Alors qu'ils tombaient, la mère perdit sa prise sur la serviette. Alors qu'ils atterrissaient avec un gémissement à se tordre le corps, Alicia eut le temps nécessaire pour expulser le bâillon avec sa langue et un mouvement de tête. Mais seuls les tout débuts d'un cri purent s'échapper avant que la femme ne claque de nouveau ses mains sur le visage de la jeune fille.

	"Fais-la taire, espèce d'imbécile !" aboya Jacob, maintenant son étreinte d'ours écrasante. James était assis au bord du canapé à côté de l'homme plus âgé, maintenant calmement sa prise sur les poignets qui se tordaient d'Alicia. Les doigts de la vieille femme se déplacèrent sur la tête secouée de façon incontrôlable d'Alicia, sa paume incapable de bien épouser son menton et ses lèvres.

	"J'essaie, j'essaie", cracha-t-elle. "Ses cheveux sont dans le chemin. Tiens-la tranquille, veux-tu ?"

	"Qu'est-ce que je suis censé faire, bon sang ?" grogna Jacob. "Fais ton travail, femme !"

	Les doigts de Miriam glissèrent dans la chevelure d'Alicia et tirèrent. Incapable de résister à la douleur déchirante, la tête d'Alicia partit en arrière. Pendant une fraction de seconde, ses lèvres se détachèrent nettement de ses cheveux bruns. Mère Johanssen profita de cet instant pour appuyer la paume de sa main contre la mâchoire de la jeune fille. Avec suffisamment de pression, elle pouvait couper l'afflux sanguin vers le cerveau d'Alicia.

	« Non », dit James calmement. « Je la veux consciente. »

	Mère Johanssen regarda le jeune homme avec du venin dans les yeux. « Mary », ordonna-t-elle sèchement, « empêche-la de faire du bruit. Je reviens tout de suite. »

	Mary contourna le canapé et essaya d'étouffer les petits gémissements pitoyables d'Alicia par l'arrière.

	« Mary doit s'occuper de ses jambes ! » beugla Jacob vers la vieille femme alors qu'elle courait vers la cuisine.

	« Une seconde, veux-tu ? » cria Miriam. « Je reviens tout de suite ! »

	Les mots parvinrent à l'esprit affolé d'Alicia, assez pour déclencher en elle une nouvelle série de coups de pied. Ses talons s'enfonçaient dans le sol, mais l'épaisse moquette amortissait les chocs bien plus efficacement que les mains de Mary ne réduisaient au silence les cris étouffés de la jeune fille.

	Ses luttes avaient fait glisser son torse en travers de celui de Jacob. Toute autre fille aurait peut-être pu glisser hors de son emprise, mais le plus grand atout physique d'Alicia était désormais le moyen de sa capture continue. Ses énormes seins étaient pressés fermement contre les bras de Jacob, l'empêchant de glisser davantage.

	Mère Johanssen réapparut avec une grosse pomme ferme dans son poing. Elle agrippa instantanément la chevelure d'Alicia d'une main, tordit et tira. La douleur était incroyable. La tête d'Alicia se rejeta en arrière et un halètement creux jaillit de sa bouche ouverte. La vieille femme enfonça la pomme entre ses lèvres rouges et douces. Calant son front et son menton, Miriam força ensuite les petites dents blanches et parfaites de la jeune fille à s'enfoncer dans le fruit.

	Alicia était dans la situation du cochon de lait. Sa bouche était forcée de rester ouverte par la pomme et la force de sa mâchoire n'était pas suffisante pour la briser. Maintenir une pomme dans sa bouche était beaucoup plus facile pour les femmes Johanssen que de faire taire les lèvres d'Alicia.

	« Bon sang ! » rugit Jacob. « À quoi ça va servir ? Elle finira par la croquer avec le temps !

	« Tais-toi, vieil homme ! » rétorqua la femme. « D'ici là, il sera trop tard. Mary ! Ses jambes ! »

	Mary contourna instantanément le canapé, sa propre ceinture à la main. Elle s'approcha et glissa la ceinture sous les cuisses d'Alicia. Alicia donna un coup de pied vers son amie, mais Mary esquiva habilement ses pieds et resserra cruellement la bande de cuir profondément dans la peau de ses jambes. Soudain, ses coups de pied étaient presque inefficaces. Mary s'agenouilla sur le sol et sortit de sa poche une autre petite lanière à boucle.

	« Non », dit James à nouveau. Il agrippa les deux poignets d'Alicia d'une main et sortit une paire de menottes de la poche de sa propre veste. « Utilise celles-ci », ordonna-t-il, les tendant à Mary. « Je ne veux pas que ses chevilles soient croisées. »

	Mary enferma prestement les chevilles d'Alicia dans les anneaux métalliques. Une fois ses cuisses immobilisées, Alicia avait besoin de ses pieds pour l'équilibre plutôt que pour donner des coups, donc verrouiller l'acier sur ses socquettes fut simple. James reprit les mains d'Alicia dans les siennes et sourit aux yeux grands ouverts et effrayés qui le regardaient à travers l'épaisse chevelure brune.

	Les luttes d'Alicia s'étaient quelque peu calmées. Son cerveau avait besoin de temps pour comprendre ce qui se passait. Cette famille ne l'avait pas seulement attaquée, mais elle avait réussi à la maîtriser. Elle ne pouvait pas crier, elle ne pouvait pas se battre, et elle pouvait à peine se débattre. La possibilité d'une agression personnelle était quelque chose à laquelle chaque jolie fille devait se préparer mentalement, peu importe le nombre de rapports affirmant que les crimes contre les femmes étaient des actes de violence et non de sexe. Mais ceci – ceci était différent.

	Ceci n'était pas dans une ruelle, un escalier sombre ou une porte cochère. Ce n'était pas un parking, une rue déserte ou même l'arrière-salle d'un bar.

	C'était un salon agréable et bien éclairé, dans une rue résidentielle de Pennsylvanie. Ces gens n'étaient pas des brutes ivres, ils n'étaient pas des toxicomanes ou des sous-hommes fétides. C'étaient des gens normaux, attirants. C'était la famille d'un professeur d'université. Et tous suivaient les ordres du plus jeune homme de la pièce, qui souriait comme s'il était médecin et que tout cela était pour le bien d'Alicia.

	Que voulaient-ils ? Étaient-ils des kidnappeurs ? Pourquoi ? Sa famille n'était pas riche. Il n'y avait rien de spécial chez sa famille, sauf une chose.

	Elle regarda à nouveau James : ses yeux bleus clairs, son sourire suffisant, son menton fort, ses cheveux blonds. Sa plus grande peur prit forme dans son cerveau. Elle ne pouvait pas y croire. Elle refusait d'y croire. Ce n'était pas possible. Alicia commença à lutter avec une force qu'elle ne se savait pas posséder.

	Même ainsi, ce n'était pas suffisant pour briser l'étreinte de fer de Jacob Johanssen. Tout ce qu'elle réussit à faire fut de les amener à la tenir plus fermement. Mary enroula un bras autour de ses mollets et défit ses lacets. Jacob ajusta sa prise pour la resserrer autour de sa taille. Miriam garda ses mains dans les cheveux d'Alicia et contre la pomme dans sa bouche.

	James se contenta de changer encore de prise, si bien que ses poignets moites se retrouvèrent à nouveau dans une seule main, sa gauche. De sa main droite, il se pencha et glissa à l'intérieur de son chemisier.

	Ses luttes avaient suffi à ouvrir ses deuxième et quatrième boutons. La lueur lisse de la peau de son ventre apparaissait sous les bras de Jacob, et l'opulente courbe du haut de son sein droit avait été exposée aux yeux de James pendant près d'une minute. Sa main se posa dessus, le bout de ses doigts touchant le bord de son soutien-gorge blanc en dentelle à armature.

	« Tu ne peux pas attendre ? » demanda Jacob avec dégoût. « Pourquoi ? » répondit James avec légèreté. « Elle est là maintenant. »

	Elle essaya de se tordre pour s'échapper. Le reste de la famille tint bon. Elle ne pouvait rien faire d'autre que subir ses attouchements. Elle se mit à pleurer, mordant fort la pomme.

	« Oh », dit James tout en continuant de la harceler. « N'est-ce pas adorable ? »

	Le soutien-gorge moulait parfaitement ses seins. James enfonça la chair souple jusqu'à ce qu'il puisse glisser ses doigts entre la dentelle et la peau. Puis sa prise se resserra autour de son mamelon. Il pétrissait sa chair comme un lanceur préparant une balle rapide.

	« Allez, allez », grimaça Jacob aux autres. « L'indigène commence à s'agiter. » Il regarda James avec sarcasme. « Tu vas nous excuser, n'est-ce pas ?

	« Certainement », répondit James avec civilité, sans s'arrêter.

	Jacob se redressa soudainement, poussant Alicia vers l'avant. La main de James sortit de son soutien-gorge, entraînant avec elle la majeure partie du sein. Son mamelon était écrasé sur le bord du profond décolleté du soutien-gorge, son sein droit à moitié dedans, à moitié dehors. Ses poignets s'échappèrent également de la prise de James, mais Papa Johanssen avait déjà agrippé ses deux coudes et les maintenait serrés l'un contre l'autre derrière son dos.

	Ils se tenaient debout ensemble sur le sol devant le canapé. La posture de Jacob était large et assurée. Alicia vacillait dans son étreinte, instable sur ses socquettes bleues. Ses cheveux cascadaient. Mary glissa sa propre main à travers la chevelure soyeuse et douce et appuya sa paume contre la pomme dans la bouche d'Alicia pour que la captive ne puisse pas la faire tomber de sa tête penchée.

	Miriam, pendant ce temps, tendit plusieurs lanières de cuir beige déjà nouées en boucles. La seule partie de son corps qu'Alicia pouvait vraiment bouger était sa tête et ses avant-bras, alors elle les tordit de toutes ses forces.

	« Allez, allez », siffla Jacob. Mais malgré tous ses efforts, Mère Johanssen ne parvint pas à capturer les poignets d'Alicia dans les boucles attachées jusqu'à ce que James l'aide avec nonchalance. Tenant les avant-bras d'Alicia comme les pis d'une vache, James les immobilisa pendant que la vieille femme resserrait les lanières autour de ses poignets.

	Mary était maintenant debout, pressant la tête d'Alicia entre ses deux mains. Une main était contre la tête d'Alicia et l'autre contre sa bouche. Avec ses poignets et ses chevilles maintenant serrés, Alicia ne pouvait que mâcher. Elle mordit aussi fort qu'elle le pouvait et répéta son action jusqu'à ce que le fruit commence à céder. Soudain, elle avait mordu complètement à travers, attrapant un peu de la chair de la paume de Mary entre ses dents qui se refermaient.

	« Aïe ! » s'écria la fille blonde, retirant sa main. Instantanément, Jacob agrippa fermement la nuque d'Alicia et plaça son autre main devant son menton.

	« Allez », exigea-t-il, secouant sa tête comme un hochet de bébé. « Crache ! Allez, tout ! » Apparemment indifférent à sa situation, il la traitait comme un enfant méchant qui s'étouffait avec un biscuit qu'il n'aurait pas dû avoir en premier lieu. Il enfonça ses doigts dans sa bouche et en retira les restes de pomme tout en poussant sa tête impitoyablement. Elle ne pensa pas à le mordre, ses actions étaient si brutalement assurées.

	La tête d'Alicia se rejeta en arrière, de la pomme et du jus coulant sur sa lèvre inférieure alors qu'elle gémissait. La main de Jacob bondit sur ses cheveux et son autre paume massive claqua sur ses lèvres qui s'écartaient. Ce n'étaient pas les doigts délicats des femmes Johanssen. Son énorme main était comme un gant épais vissé sur la moitié inférieure de son visage.

	James était maintenant devant elle, la maintenant debout par la poitrine. Il la coinça entre les hommes Johanssen pour qu'elle ne puisse pas se pencher pour se protéger. Puis il déchira son chemisier pour révéler le grand soutien-gorge solide, ainsi que ce qu'il contenait. C'était ce qu'on appelait un soutien-gorge demi-bonnet, la partie solide moulant le sein en une boule pleine. Le reste de la pièce était en dentelle presque transparente décorée d'un motif de vigne fleurie. Il ajouta ses propres mains pour soutenir sa poitrine tandis que les femmes Johanssen étaient envoyées en courant.

	« Va chercher un bâillon approprié, instantanément ! » ordonna Jacob, maintenant Alicia droite avec sa main étouffante autour de sa bouche.

	« Tu veux quoi ? » se lamenta Miriam.

	« Utilise ta tête, femme ! » aboya Jacob en retour. « Trouve juste quelque chose ! »

	James rit doucement tandis que Miriam et Mary se précipitaient dans la cuisine. Alicia était une poupée qui se contorsionnait dans les mains de Jacob, ses poignets, ses cuisses et ses chevilles verrouillés. Jacob la dominait de toute sa hauteur, son corps presque trois fois plus large que le sien. James gardait une main sur son sein droit et l'autre descendit pour tripoter la boucle de son pantalon. Il la défit après une courte lutte et baissa sa fermeture éclair.

	Le haut du caleçon blanc et serré fut alors révélé, ainsi que la touffe de poils bouclés et sombres en dessous. James sourit dans les yeux grands ouverts et clignotants d'Alicia alors qu'il enfonçait délibérément sa main dans son pantalon. Alicia ferma les yeux à les faire se crisper et essaya de tomber. Jacob ne l'entendait pas de cette oreille. James se frotta contre elle, les deux mains en mouvement, et il sembla que des minutes s'écoulèrent avant que les femmes Johanssen ne réapparaissent.

	L'une tenait une épaisse écharpe de soie orange à nœud et l'autre une écharpe noire en acrylique sans nœud. Jacob utilisa sa main qui ne la bâillonnait pas pour attraper l'écharpe à nœud dans la prise de Miriam. Puis il enfonça brusquement le nœud dans la bouche d'Alicia. La force de Jacob n'admettait pas de refus. Avec ses deux mains, il força la mâchoire d'Alicia à s'ouvrir et enfonça le nœud entre ses dents.

	« Attrapez ses cheveux, voulez-vous ? » geignit presque l'homme. Les deux femmes enroulèrent l'épaisse chevelure d'Alicia dans leurs poings et l'empilèrent sur le dessus de sa tête pour que Jacob puisse attacher l'écharpe fermement à l'arrière de son cou. Alicia chancela sous la tension et commença à tomber.

	« Attention ! » cria Mary, alors qu'Alicia glissait de leurs mains sur le côté. Elle se tordit en l'air et tomba sur le dos et ses bras entravés sur la moquette. Son corps se cabra pour absorber la douleur de sa chute et ses dents quittèrent le nœud de l'écharpe. Un cri angoissé suinta sous le bâillon, un mélange de halètement et de sanglot tremblant.

	Ses cheveux s'éparpillèrent sur le sol et ses seins ondulèrent sous le coton dentelé de sa lingerie. James rit et s'allongea à côté d'elle. Il passa sa jambe par-dessus les siennes entravées, mit un bras sous son cou et l'autre main de nouveau dans son pantalon. Il pressa contre son vagin tout en commençant à sucer et mordre son sein gauche.

	« Pas maintenant, pas maintenant », dit Jacob avec douceur, se penchant. Dès qu'il toucha l'épaule de James, le jeune homme bondit sur ses pieds et affronta l'énorme professeur.

	« Tu n'es pas en position de me dire quoi que ce soit, Herr Johanssen », dit-il avec précaution. « Je ferai ce que je veux, quand je veux, à qui je veux. C'est compris ?

	Incroyablement, l'homme massif sembla rétrécir sous le regard du blond. « Ja », dit-il simplement. « Oui, je comprends. »

	James regarda froidement la fille à demi nue qui se tordait sur le sol. « Complétez son ligotage », dit-il avec dédain. « Puis emmenez-la à l'étage. »

	Miriam et Mary redressèrent rapidement Alicia et écartèrent à nouveau ses cheveux. Jacob attacha ensuite l'autre écharpe par-dessus l'écharpe à nœud dans sa bouche. Les femmes lâchèrent les cheveux d'Alicia tandis que Jacob emportait la fille terrifiée dans ses bras. Il porta son corps presque immobile à l'étage.

	Je commençais à être fatigué. J'avais déjà froid. Je me disais que mon imagination prenait le dessus. Je rationalisais mes actions comme faisant partie d'un plan pour étudier l'emploi du temps de la belle brune dans les prochains jours. J'étais sûr que j'allais la suivre jusqu'à son lieu de résidence une fois sa visite ici terminée. Mais, en même temps, je ne pouvais pas chasser le sentiment qu'elle n'émergerait pas ce soir.

	Je me disais que je cherchais simplement à aiguiser mes réflexes en suivant et en observant inoffensivement une "recrue" potentielle. La survie réussie tenait à la patience et à la persévérance, donc, pour une raison quelconque, je décidai de tenir bon. Je me déplaçai de l'ombre des arbres à ma voiture, garée à un demi-mile plus loin sur la route.

	La structure simple et élégante, en forme de boîte, abritait une foule de fournitures de survie et d'esclavage blanc. J'allumai le chauffage et sortis les jumelles équipées d'infrarouge de leur étui installé sous le tableau de bord. Ajustant le siège à sa position la plus confortable, je commençai la longue surveillance de la maison.

	À mon regret, je ne laissai pas mon imagination me forcer à entrer dans la maison cette nuit-là sous un prétexte quelconque. J'aurais pu avoir besoin d'utiliser le téléphone. Ma voiture aurait pu tomber en panne. J'aurais pu vendre des encyclopédies de porte à porte. N'importe quoi pour entrer dans cette maison et vérifier mes inquiétudes. Mais je ne le fis pas. Je regardai et j'attendis pendant qu'ils torturaient Alicia Sloane.

	 


Chapitre 2

	LA CHAMBRE PRINCIPALE ÉTAIT CHARMANTE. Une petite pièce en bois, son élément central était sans aucun doute le lit queen-size moelleux, à baldaquin, au milieu du sol. De chaque côté se trouvaient des tapis ronds jetés. L'unique fenêtre sur le mur du fond était recouverte de légers rideaux de dentelle et d'un store baissé. Une commode en acajou surmontée d'un épais miroir rond était le seul autre meuble de la pièce. Sur les murs étaient accrochées des photos encadrées, brunies, brunes et dorées, de jeunes gens portant des uniformes obsolètes. Une unique lampe nautique dorée éclairait la pièce d'une lueur jaune.

	Dans l'unique embrasure de cette pièce arriva Jacob Jacobson. Dans ses bras se trouvait une silhouette menue et bien proportionnée, sa bouche tendue contre le matériau lisse, semblable à du marbre, qui enveloppait ses lèvres succulentes, la peau de ses poignets et de ses chevilles mordue par du cuir et de l'acier. Sa chemise de flanelle était remontée en boule autour de ses mains, et son soutien-gorge blanc était repoussé vers le bas et froissé par ses seins affaissés. Son short était maintenu sur ses jambes par la sangle qui liait ses cuisses. Ses culottes moulantes en lycra semblaient collées à son entrejambe.

	Jacob la déposa sur le matelas moelleux. Elle se dégagea de ses bras, grognant et geignant en essayant de garder son équilibre et sa dignité sur le coussinage doux. Son esprit était paralysé. C'était comme si elle était un animal pris au piège, totalement incapable de s'échapper mais suffisamment effrayée pour continuer à bouger.

	C'était ce désespoir qui semblait nourrir James. Il la regardait se contorsionner depuis le couloir, se délectant de la vue de ses doigts essayant de s'extraire de sa chemise, des muscles de ses bras et de ses épaules qui se gonflaient sous l'effort pour briser la corde qui liait ses poignets, son menton et sa tête repoussant le bâillon, ses jambes se tordant lentement pour tester la résistance de la ceinture à ses cuisses et des menottes à ses chevilles.

	Et il regardait ses hanches et sa poitrine se soulever et s'abaisser dans son désir de se libérer. C'étaient les zones qui abritaient les secrets d'une femme. C'étaient les zones que toutes les femmes s'efforçaient le plus de protéger. C'étaient les derniers endroits à être découverts. C'étaient les cadeaux de la femme à offrir seulement quand elle en avait envie. Et les voilà, désormais complètement hors du contrôle d'Alicia.

	Si ses seins sortaient complètement de leur enveloppe dentelée sanglée à son torse, elle ne pouvait rien y faire. Elle ne pouvait rien faire si James décidait de lui introduire quelque chose par l'entrejambe. Elle ne pouvait même pas se plaindre. Elle était à lui désormais. James décida qu'au moins trois parties d'elle devraient être libérées après tout.

	James entra dans la pièce. "Prépare-lui ses vêtements pour le dîner", ordonna-t-il à Jacob, "et envoie-moi la vieille haridelle pour m'assister."

	Jacob quitta rapidement la pièce et ferma la porte derrière lui tandis que James s'agenouillait au bord du lit. Il posa doucement une main sur la hanche d'Alicia et la roula avec précaution sur le dos. Alicia poussa un gémissement plaintif dans son impuissance. Ses sons ne firent qu'élargir le sourire de James. Il plongea la main dans la poche opposée à celle qui avait contenu les menottes qui encerclaient maintenant ses chevilles. Il en sortit un couteau pliant élégant.

	Lentement, pour qu'elle puisse voir chaque mouvement, il déplia la lame affûtée, courbée et brillante. À nouveau, très lentement, il l'abaissa vers son short. Alicia essaya de rouler de l'autre côté du lit. La prise de James sur sa hanche se resserra.

	"Oh, non, ma chère", la prévint-il. "Non, non, non. Cette lame est très tranchante." Il en posa rapidement le tranchant sur la peau tendre entre son cou et ses seins. "Le moindre mouvement brusque de ta part..."

	Il tira légèrement la lame vers le bas jusqu'à ce qu'elle touche juste la partie la plus charnue de son sein droit. Son corps se raidit.

	"Bien", dit-il. "Très, très bien." Puis, très rapidement, il lui coupa son short au niveau des cuisses, sa culotte au niveau des hanches, et son soutien-gorge au niveau de la poitrine. Alicia Sloane gisait dans toute sa gloire sous lui. Ses seins s'étalaient sur sa poitrine comme des œufs sur un gril. Ses aréoles étaient larges, rondes et roses. Ses mamelons étaient des points plus sombres à peine proéminents.

	Le sourire de James se renouvela alors qu'Alicia détournait la tête. On frappa à la porte.

	"Entrez."

	Miriam entra avec précaution.

	"Immobilise-lui les jambes pendant que je les réattache", lui dit James. Pour qu'Alicia en profite, il lui montra de nouveau le couteau. "Et quant à toi, ne songe même pas à te rebeller. Cela ne te causerait que plus de douleur."

	James se dirigea vers la commode et sortit plusieurs lanières noires à boucle du tiroir du haut. La jeune fille avait du mal à le croire. Toute la maison était devenue un piège bien fourni créé spécifiquement pour elle.

	James tira les jambes liées d'Alicia vers le montant droit du pied de lit et y attacha sa cheville droite. Puis il défit la ceinture de cuisse et les menottes de cheville. Avec l'aide de Miriam, il plia la jambe gauche d'Alicia jusqu'à ce que sa cheville et son talon touchent sa cuisse. À nouveau, avec l'aide de Miriam, il boucla la fine sangle noire pour que la cheville soit fixée à la cuisse. Il répéta le processus avec l'autre jambe d'Alicia après l'avoir détachée du montant du pied de lit.

	Maintenant, son entrejambe était pleinement révélé. Ses poils pubiens étaient épais et foncés, poussant entre ses jambes comme les branches d'un arbre vigoureux. James dit à Miriam de partir, sans détacher son regard de la beauté ligotée et bâillonnée, vulnérable devant lui. La vieille femme partit et James commença à enlever ses vêtements.

	Alicia cligna des yeux, mais ne put empêcher les larmes de revenir. Elle regarda autour de la simple pièce sombre, cherchant une issue, mais c'était comme si elle était dans un autre temps et un autre lieu, un temps et un lieu où des gens comme elle étaient traités pire que des animaux, un temps et un lieu où quiconque né de mauvais parents serait considéré comme moins qu'humain. Elle n'était plus en Pennsylvanie en 1984.

	James enleva sa chemise. Tatoué très proprement sur son épaule gauche, son sein droit et son épaule droite se trouvait un minuscule symbole à quatre branches, un symbole autrefois utilisé pour dénoter les actions honorables du Temple Shaolin en Chine mais surtout connu pour sa signification en Allemagne à la fin des années trente et au début des années quarante – le symbole appelé svastika.

	Alicia Sloane était une fille juive piégée par une équipe de nazis des temps modernes.

	Sloane n'était pas son vrai nom. Après avoir rencontré une certaine réticence de la part des sororités universitaires, de la société théâtrale universitaire, des équipes sportives universitaires et des clubs universitaires à accepter le nom de Schoenfeld, elle l'avait changé. L'antisémitisme n'était pas un mot que quiconque, et surtout pas Alicia, utilisait. Même elle convenait que le nom Schoenfeld ne lui convenait pas. Même elle était plus heureuse avec le plus élégant Sloane.

	Cela n'avait aucune importance pour James. Il se fichait de qui elle était ou de ce qu'elle pensait. Cela n'avait aucune importance pour lui qu'elle n'ait jamais mis les pieds dans une synagogue de sa vie. Cela n'avait aucune importance pour lui qu'elle ne connaisse pas un seul mot d'hébreu. Cela n'avait aucune importance pour lui qu'elle ne sache pas distinguer une Torah d'une hostie. Pour lui, elle n'était qu'une juive, et une juive valait moins que la poussière.

	Elle pouvait le voir dans ses yeux. C'était l'indifférence déraisonnable qu'elle y voyait qui rendait la situation encore plus horrifiante. La folie calme qu'elle voyait dans son attitude l'effrayait plus que tout ce qu'elle pouvait imaginer. La certitude qu'il pouvait lui faire tout ce qu'il voulait sans un soupçon de remords la poussait au bord de la folie. La peur et la terreur commencèrent à la frapper comme une victime de noyade.

	James enleva son pantalon et s'approcha du lit. Alicia essaya de s'éloigner, mais elle était un triangle enfoncé profondément dans le lit moelleux. Elle poussa avec ses jambes et ses pieds, mais avec ses chevilles nichées contre ses cuisses, cela ne faisait que relever son entrejambe. Elle essaya de pousser avec ses bras liés, sa tête, et en arquant le dos, mais cela aussi ne faisait que projeter son vagin vers lui.

	Elle secoua la tête frénétiquement, mâchant et hurlant désespérément dans le nœud dans sa bouche et l'étoffe acrylique sur ses lèvres. Les trois en bas ne l'entendaient même pas, et encore moins moi. La maison avait été trop soigneusement isolée et insonorisée pour cela.

	Les voisins de chaque côté de la maison vaquaient à leurs occupations – regarder la télévision, dîner, sortir les poubelles, promener le chien – sans avoir la moindre idée qu'une jeune fille belle et plantureuse était retenue captive dans la chambre principale.

	Le pénis de James était complètement dressé avant même qu'il ne la touche. Il la toucha à la cuisse en s'asseyant sur le lit. Elle se raidit une seconde puis se mit à pleurer pour de bon. Elle le regarda à travers des yeux embués de larmes, la sueur coulant de son front. Elle secoua la tête et essaya de dire non à plusieurs reprises à travers le bâillon. James sourit sans humour, mais avec anticipation, et dit : "Oui." Il hocha la tête, et répéta le mot encore et encore immédiatement après chacun de ses grognements, tandis qu'il montait sur elle.

	Sa chair était froide. Alicia ne put empêcher son dos de se cambrer à nouveau quand il la toucha, ce qui ne fit que les rapprocher tous les deux. Il enlaça ses bras sous ses épaules et s'allongea entre ses jambes. Aussi fort qu'elle essayât, elle ne pouvait pas fermer ses membres inférieurs liés contre lui. Elle avait beau essayer, elle ne pouvait détourner le regard de son visage détaché, indifférent.

	"Voilà", dit-il, en descendant la main pour guider son pénis. "C'est mieux, n'est-ce pas ?"

	C'était un violeur expérimenté. Il poussa facilement le gland de sa verge dans sa fente élargie par les liens. Puis ses mains retournèrent à ses épaules tandis qu'il s'enfonçait en elle et la tirait vers lui.

	C'était comme une lance qui la transperçait. La tête d'Alicia partit en arrière, un long gémissement se terminant en quinte de toux s'échappant en cascade de sa bouche enveloppée. James se fichait que l'horreur rende son sein sec. Il aimait faire les choses de la manière dure.

	"Allons, allons", l'apaisa-t-il. "Tu sais pourquoi tu es ici, n'est-ce pas ?" Il répéta le mouvement de rotation de ses hanches. "N'est-ce pas ?" dit-il plus fort en répétant le mouvement sexuel avec véhémence. "N'est-ce pas !" exigea-t-il maintenant encore et encore tandis qu'il continuait à enfoncer avec régularité.

	Les doigts d'Alicia se crispèrent, sa tête partit en arrière et ses yeux se fermèrent. Elle ne pouvait rien faire. Elle n'était qu'un morceau de viande sur le lit, ligotée dans l'immobilité. Son esprit n'était plus là. Vouloir se battre et pouvoir se battre étaient deux choses différentes. Maintenant, le nom du jeu était la survie. Elle devait simplement s'accrocher à sa raison jusqu'à ce qu'il ait fini ou qu'elle soit...

	La mort était désormais une réalité tangible dans la maison. Il était un nazi. Elle était une juive. C'était toute la raison dont il aurait besoin pour mettre fin à sa vie sans le moindre souci. Toutes les horreurs de la Seconde Guerre mondiale – les horreurs qui avaient été si extrêmes qu'elles étaient presque une blague irréelle lorsqu'on les enseignait en classe – étaient soudainement possibles dans cette maison, dans cette pièce. L'homme peut s'abandonner à une haine déraisonnable avec une croyance fervente. Cela peut lui permettre de créer ses désirs les plus bas sans l'entrave de la culpabilité.

	Pourtant, James avait besoin qu'elle soit ligotée pour qu'elle ne puisse pas témoigner de son humanité. Il avait besoin qu'elle soit bâillonnée pour qu'elle ne puisse pas raisonner. La morale humaine et la raison étaient les ennemis des nazis. Tant qu'elle ne pouvait ni parler ni s'échapper, mais seulement se vautrer dans sa propre impuissance, alors il pouvait sentir qu'elle méritait tout ce qui lui arrivait. Comment osait-elle être une belle fille ! Comment osait-elle être une juive !

	Sa conviction le rendait plus fort. Alicia ferma les yeux et essaya de se dissocier de l'assaut, même si elle savait qu'elle ne le pouvait pas. La douleur était réelle. L'avilissement était réel. Tout comme la réponse naturelle de son corps à sa stimulation continue. Une lubrification commença à couler dans son vagin, recouvrant ses poils pubiens d'un liquide brillant.

	Les poussées rythmiques de son pénis étaient plus douces maintenant et plus excitantes, car à présent elle pouvait presque se faire croire que ce n'était pas James qui était là. C'était un ami de confiance – un amant.

	Quoi que James ait pu être d'autre, il était accompli sexuellement. Il resta dur et régulier. Bien que seulement intéressé par son propre plaisir, son corps fort et son approche sans fioriture ne pouvaient s'empêcher de donner à Alicia un plaisir organique pervers également.

	Alicia ne voulait pas ressentir ce plaisir douloureux, mais elle ne pouvait s'en empêcher. La douleur qu'aurait causée la lutte était empêchée par ses liens. Tout ce qu'elle pouvait faire, c'était subir l'électricité sensuelle de son assaut. La pensée rationnelle était submergée par vague après vague de stimulation. La terreur de sa situation était balayée par sa pénétration douce de son vagin.

	Derrière ses paupières closes, des étincelles crépitaient sous ses cils. Son excitation réticente jouait sur ses muscles et ses cordes vocales. Elle essaya de se dire qu'elle ne faisait qu'essayer d'atténuer la douleur en permettant à son corps de commencer à bouger rythmiquement avec le sien. Elle essaya de ne pas entendre les halètements de plaisir qui s'échappaient sous son bâillon. À sa honte, c'était le meilleur rapport sexuel qu'elle ait jamais eu.

	Quand James retira ses mains de ses épaules et commença à masser son corps tendrement, elle ne put s'empêcher de répondre. Quand il se mit à embrasser son visage, son cou et sa poitrine, ses lèvres immobilisées désirèrent les siennes. À mesure que son excitation grandissait, son assaut aussi grandissait. La passion accéléra ses mouvements et grossit son approche.

	Leurs corps bougèrent comme un seul, sa bave dégoulinant sur sa peau. Sa langue et son mucus glissaient sur son visage et sur ses seins, ses mains massant le liquide chaud dans sa chair et dans ses orbes massifs. Son membre se mit à palpiter en elle, de plus en plus profond. Le corps d'Alicia se mit à tressaillir, essayant de s'éloigner de leurs deux éruptions, mais les sangles à ses chevilles et à ses poignets ne le lui permirent pas.

	Elle commença à paniquer, tout le plaisir envolé. Son corps continuait de répondre, mais son esprit se révoltait. Elle ne pouvait accepter cela. Cet homme et sa famille ne pouvaient pas la posséder. Elle ne le permettrait pas.

	Mais c'était déjà trop tard. Son orgasme fut un tremblement, un mutilant avilissement pour son âme. Il arriva avec une puissance qu'elle n'avait jamais connue auparavant. Sa terreur et son expertise l'avaient trahie. Ils s'étaient combinés pour humilier sa conception de qui elle était et de ce qu'elle représentait. Cet homme haïssable — son ravisseur — lui avait donné plus qu'aucun homme auparavant. Elle pleura, douloureusement.

	Soudain, il retira son pénis de son intimité, sa main droite saisissant la hampe de son membre. Choquée, Alicia leva les yeux vers lui. Elle vit distinctement son éjaculation gicler sur son corps.

	Le premier jet long et épais frappa son torse et son visage. Elle tourna la tête et ferma les yeux une seconde trop tard. Son corps tressaillit tandis que jet après jet tiède éclaboussait son ventre, ses seins, son cou et sa tête. Il vida sa semence sur elle, tirant sur son pénis comme sur une pompe de fusil.

	Il rit d'elle alors qu'elle gisait sur le lit, son corps tremblant de honte.

	« Crois-tu que je me permettrais de jouir en toi ? demanda-t-il avec dégoût. Penses-tu honnêtement que je me souillerais dans une youtre ? »

	Il bondit hors de son corps et du lit avec une dignité cassante. Soudain, il était à côté de sa tête, étalant lentement, amoureusement, la semence sur son corps et son visage avec le plat de sa main.

	« L'heure du dîner, maintenant, fille-juive, roucoula-t-il. Si tu penses que c'était amusant, attends un peu. Nous allons nous amuser beaucoup ce soir. »

	Sa main ralentit lorsqu'elle toucha son cou. Sa prise se resserra autour de sa gorge glissante de semence.

	« Dommage que nous ayons besoin de toi vivante. Cela aurait été amusant de te tuer au moment où tu jouissais. Mais ne t'inquiète pas, chérie, ce moment viendra. Pour l'instant, je devrai me contenter de te faire souhaiter d'être morte. »

	 


Chapitre 3

	VOICI COMMENT JE L'AVAIS IMAGINÉ. JE N'OSAIS PAS RISQUER de m'approcher de la maison. Pour autant que je le sache, tout le monde passait un bon moment là-dedans. Une comparaison mineure entre l'allure d'une fille et celle de gardiens chevronnés, surtout sur la base d'une conversation de six phrases, n'était guère une raison pour une surveillance extrême. Si, pour une raison quelconque, je me faisais repérer par qui que ce soit

	en train de placer un dispositif d'écoute aux fenêtres ou d'essayer de regarder à l'intérieur, je risquais d'attirer bien plus d'ennuis que je n'étais prêt à en assumer. L'allure de Mary avait été une légère contrariété, une curiosité. Mais il était bien plus probable qu'elle soit une personne autoritaire ou une lesbienne en chasse plutôt qu'une membre d'une secte du Quatrième Reich.

	La possibilité qu'elle soit une nazie des temps modernes, déterminée à torturer son invitée à dîner, ne m'a jamais traversé l'esprit. Cela ne m'a même jamais effleuré l'esprit de loin. Dommage. Je suis resté simplement parce que la présence physique d'Alicia m'attirait. Je n'avais rien de mieux à faire que d'en apprendre plus sur elle. J'étais décidé à la suivre quand elle quitterait la maison, c'est tout.

	J'étais assis dans ma voiture, complètement inconscient, tandis que Mary et Miriam faisaient descendre Alicia pour le dîner.

	Elle était habillée simplement, élégamment, de façon sexy. James était allé dans sa chambre pour se changer après avoir fait venir la femme Johanssen. Elles avaient apporté des vêtements en dentelle noire, d'abord un magnifique porte-jarretelles avec des motifs de fleurs le long du haut et des résilles sur les panneaux qui s'étiraient sur ses flancs. Puis vinrent des bas noirs transparents qui s'arrêtaient à mi-cuisse et se fixaient au porte-jarretelles avec des attaches pendantes qui s'enfonçaient dans la chair de ses cuisses et de ses fesses.

	Enfin, on la revêtit d'une robe noire scintillante, moulante, à la coupe sévère. Elle ondulait sur son corps et épousait toutes ses courbes. Le décolleté était taillé si large et si profond qu'il couvrait à peine ses aréoles. L'ourlet touchait le sol, mais la jupe était fendue presque jusqu'à la taille. Pour ses pieds, des escarpins fins à talons hauts, leurs lanières enfermant ses orteils, le dessus du pied, le talon et la cheville.

	D'abord, elles s'occupèrent des besoins biologiques d'Alicia, la traînant jusqu'à la salle de bains au bout du couloir. Une fois qu'elle eut fini là-bas, elles la ramenèrent dans la chambre et l'allongèrent pour que les femmes puissent lui mettre les bas. Les poignets toujours liés, elles la firent se lever pour attacher le porte-jarretelles. Il se fixa à ses hanches comme une seconde peau. Elle ne lutta pas contre elles. Elle était trop épuisée, trop à bout de souffle, trop honteuse. D'ailleurs, elle était toujours ligotée et bâillonnée. À quoi bon ?

	Ce ne fut que lorsqu'elles commencèrent à dénouer les liens de ses poignets qu'elle songea à s'échapper. Les paroles d'adieu de James résonnaient encore dans sa tête. Ce n'était pas préférable d'être morte. Elle n'avait que l'expérience unique, pas complètement terrible, des quelques instants précédents pour se faire une idée de ce qui l'attendait. Mais alors même qu'elle élaborait une forme d'action, ses poignets furent libérés des lanières de cuir fauve et Mary enroula un bras écrasant autour de sa gorge et tordit le bras droit d'Alicia très haut dans le dos de la brune. Miriam agrippa avec insistance le bras gauche d'Alicia et claqua les menottes autour de ce poignet. Alors seulement, la femme plus âgée fit passer la robe par-dessus la tête d'Alicia.

	Les emmanchures étaient impossibles à manquer ; c'étaient de longues fentes triangulaires sur le côté de la robe qui révélaient presque le dos des seins d'Alicia. Mary poussa l'autre bras d'Alicia vers l'avant pour que Miriam puisse terminer de l'habiller. Alors que Mère Johanssen ajustait complètement la robe, Mary referma à nouveau les menottes sur les poignets de la jeune fille derrière son dos.

	Mary enlaça le torse d'Alicia et traîna la fille stupéfaite jusqu'au lit. Elle fut installée sur le bord, devant le miroir de la coiffeuse. Mary eut soudain un couteau à cran d'arrêt à la gorge d'Alicia et son autre main dans les cheveux d'Alicia. Miriam s'agenouilla devant elle pour fixer les chaussures à ses pieds délicats. Alicia regarda son reflet. C'était celui d'une petite fille suprêmement sexy, mûre, dont les grands yeux marron luisaient dans la lumière jaune au-dessus d'une bande de tissu lisse, extrêmement serrée – une bande de tissu que Miriam tira ensuite vers le bas. La lame de Mary restait fermement placée à la gorge d'Alicia. Même avec l'aveu de James qu'elle devait rester en vie, la brune ne doutait pas que la blonde pourrait faire bien des choses avec ce couteau sans la tuer. Dans la main gauche de Miriam se trouvait un objet étrange. Il était petit et épais, comme un gros mors. Il avait de petites boules de caoutchouc aux deux extrémités avec des lanières qui pendaient de chaque côté. On aurait dit qu'il était recouvert d'éponge bleue. La main droite de Miriam empoigna le côté du nœud dans la bouche sèche d'Alicia.

	« Maintenant, sois tranquille, fille, l'avertit la femme. Si Herr Obst entend quoi que ce soit, il montera ici et te fera très mal.

	— Qu'il aille se faire foutre, siffla Mary. Si j'entends quoi que ce soit, je te ferai très mal à toi. » Elle tira sur les cheveux d’Alicia pour ponctuer sa phrase, et celle-ci poussa un couinement de douleur.

	Miriam leva vers la blonde narquoise un regard plein de dédain, puis se tourna vers le visage effrayé d’Alicia. Miriam hocha la tête et tira le nœud de l’écharpe trempée hors de la bouche de la captive.

	Alicia eut un hoquet et inspira profondément. « Pourquoi faites-vous ça ? » bredouilla-t-elle doucement. « Qu’est-ce que vous voulez ? »

	Mary tira la tête d’Alicia par ses cheveux. Alicia cria, ses mains tressaillant dans les maillons métalliques.

	« Sers-toi de ta tête, vache youtre », dit Mary juste avant que Miriam ne saisisse l’arrière du crâne de la brune et n’enfonce brutalement le tube recouvert d’éponge entre les dents d’Alicia.

	Mary projeta instantanément le couteau dans la tête de lit et attrapa les lanières de chaque côté du bâillon. Miriam empoigna la mâchoire d’Alicia et l’écarta le plus possible.

	« Ouvre, ouvre ! » ordonna-t-elle, tandis que Mary tirait de toutes ses forces.

	« D’accord, d’accord, haleta Mary. C’est dedans. C’est aussi loin que possible. Je le sens. »

	Miriam poussa alors la mâchoire d’Alicia. « Mords maintenant.

	— Allez, salope, grogna Mary, frappant Alicia dans le dos avec son genou. Mords fort. »

	Alicia lutta de toutes ses forces, mais savait que c’était loin d’être suffisant. Elle serra les yeux, tordit la tête, et mordit dans l’éponge en pleurant.

	« Putain de cheveux, marmonna Mary, essayant de serrer la boucle du bâillon au milieu de la cascade de la chevelure lustrée d’Alicia. Miriam se pencha par-dessus la captive pour l’aider. Des élancements de douleur traversèrent la tête d’Alicia tandis que mèche après mèche était accidentellement arrachée. Enfin, Miriam en eut tiré suffisamment sur le côté pour que Mary puisse fixer la lanière du bâillon aussi serrée que possible.

	Le tube en forme de bûche était enfoncé entre les lèvres et les dents d’Alicia, tirant ses joues en arrière. Il écartait ses lèvres rouges jusqu’à leur ouverture la plus large. C’était très inconfortable et humiliant. Elle pouvait voir le bas de son visage étiré dans le miroir et sentait déjà des flaques de salive s’accumuler aux commissures de sa bouche.

	« Parfait », dit Mary d’un ton enjoué. « C’est l’heure du dî-dîner ! »

	On la fit descendre l’escalier comme une souveraine. Les femmes Johanssen étaient de chaque côté d’elle. Ses mains étaient serrées par de simples menottes et sa bouche envahie, mais ses jambes et le reste de son corps étaient libres. Pourtant, marcher avec la longue robe et les talons presque impossibles n’était pas facile. Alicia avait l’impression que seuls ses gros orteils touchaient réellement le sol.

	James eut un hoquet d’étonnement feint en la voyant. Jacob, assis à la tête de la table, se contenta de sourire, presque malgré lui. Les jambes fortes et longues d’Alicia apparaissaient à chacun de ses mouvements, et ses énormes seins tremblotaient. Mary et Miriam avaient brossé ses cheveux et ajouté des touches de maquillage subtiles à son visage.

	Elle était d’une beauté stupéfiante, paralysante. Si elle était entrée dans n’importe quelle pièce, n’importe où dans le monde, elle aurait été désirée. Ici, elle n’était qu’un accessoire sexuel. L’agonie frustrante du désir n’existait pas dans cette maison. Ici, l’agonie d’Alicia était de savoir que sa beauté totalement disponible faisait d’elle un jouet à maltraiter.

	James s’approcha d’elle alors que les femmes la guidaient jusqu’à la dernière marche. Il s’arrêta devant elle, la dernière contremarche la rendant presque aussi grande que lui. Les femmes Johanssen tenaient fermement ses bras tandis que James approchait. Il glissa une main dans la large emmanchure sans manche pour reposer sur le dos d’Alicia et glissa l’autre sous le profond décolleté en V pour empoigner son sein gauche, son mamelon entre son pouce et son index.

	Il resta silencieux, tordant et pinçant le mamelon, Alicia se recroquevillant, se courbant et gémissant jusqu’à ce qu’elle réagisse. Alors seulement, il parla.

	« Mademoiselle Schoenfeld », dit-il avec civilité, « ma chère, comme c’est aimable à vous d’être venue. »

	Il retira sa main droite pour que la robe reprenne sa position initiale. Il garda sa main gauche sur son dos tout en la guidant vers la salle à manger.

	« Attention à la marche », dit-il avec une sollicitude feinte tandis que Mary et Miriam aidaient Alicia à prendre sa place d’honneur à table.

	Tout pouvait changer dans cette salle à manger, sauf la chaise d’Alicia. C’était la seule constante de toute la maison. Elle était boulonnée au sol. Alicia aurait pu le voir lorsqu’elle était arrivée pour la première fois chez les Johanssen, mais elle ne le cherchait pas. Elle aurait aussi pu voir la seule fixation sur le dossier de la chaise qui était différente des autres clous fixant la rembourrure. C’était une « attache en U » ancrée dans le dossier, qu’ils utilisèrent pour fixer le maillon central des menottes au dossier lorsqu’ils l’assirent.

	La chaise était simple et semblait identique aux autres. Elle était faite de bois épais, sombre, solide, teinté en brun, avec un rembourrage sur l’assise et le dossier. Les bras d’Alicia étaient derrière la chaise, maintenus suffisamment haut pour que sa poitrine soit poussée vers l’avant, mais pas assez pour qu’elle doive se pencher. Elle était aussi dans une position qui rendait inconfortable le fait de croiser les jambes. Elle devait garder les deux pieds écartés et au sol pour maintenir un équilibre confortable.

	Les lanières en haut du dossier n’étaient pas non plus une simple décoration. Elles se décrochaient pour s’enrouler autour de son cou afin que son dos reste droit. Après qu’elle fut assise et attachée par Miriam et Mary, James s’assit à côté d’elle et on rapprocha la table.

	Alicia regardait, émerveillée, tandis que le reste de la « famille » apportait des assiettes de nourriture à l’odeur délicieuse ainsi que des liqueurs et des vins élégants. Jacob était assis, le visage impassible, tandis que James souriait et pressait négligemment le sein droit d’Alicia.

	« Les formes », songea-t-il. « La richesse succulente. J’ai plus faim que je ne le pensais.

	— Ne mange pas trop, avertit Mary d’un ton aigre, assise en face d’eux. Tu pourrais avoir mal au ventre. »

	James rit. "J'en doute." Il écarta la jupe d'Alicia pour révéler la plus grande partie de ses jambes. Il posa son autre main sur sa cuisse nue. Alicia essaya de serrer les jambes. James lui donna une gifle rapide. Ses cheveux volèrent et sa tête retomba. Ce ne fut pas tant douloureux que choquant.

	"Oh non", l'avertit-il légèrement. "C'est la première règle de la maison. Tu ne dois jamais fermer les jambes." Il regarda les autres. "Nous pourrions facilement arranger les choses pour que tu ne le puisses pas si tu le voulais, mais je pense que c'est plus agréable comme ça, tu ne trouves pas ?"

	James la fixa jusqu'à ce qu'elle commence, hésitante, à élargir son écart.

	"Bien. C'est mieux, n'est-ce pas ?" Il la gifla soudain à nouveau. Pas aussi fort cette fois, mais ça piquait quand même. "N'est-ce pas ?" exigea-t-il. Alicia fit un signe de tête affirmatif. James rit, se tournant sur sa chaise. "Mangeons !"

	Alicia ne mangea pas. Mais elle but. Elle le devait. C'est ainsi qu'elle découvrit à quoi servaient les petites boules de chaque côté du bâillon dans sa bouche. À divers moments pendant le repas, James faisait signe à Miriam, qui bondissait de sa chaise pour saisir les cheveux d'Alicia et lui renverser la tête en arrière jusqu'à ce qu'elle repose sur le dossier de la chaise. Ensuite, James versait divers vins et apéritifs sur le revêtement en éponge du bâillon.

	Une fois imbibé, James saisissait les deux petites boules du bâillon et pressait. L'alcool était alors expulsé à l'arrière du tube et giclait dans la gorge d'Alicia. Elle s'étouffait et crachotait, le liquide se mêlant à sa salive, qui dégoulinait aux coins de sa bouche. Alors seulement, Miriam relâchait sa crinière et tout le monde à table riait de bon cœur tandis qu'Alicia essayait de ne pas s'étouffer. Elle apprit à avaler vite.

	Puis ce devint un jeu de voir si James pouvait la prendre par surprise. Il attendait de plus en plus longtemps avant de presser les boules tandis que Miriam maintenait fermement sa prise sur les cheveux d'Alicia. Au moment du dessert, la captive avait l'impression d'avoir été scalpée. La douleur à son front était une pulsation constante. Mais ce n'était pas le seul endroit où elle souffrait.

	James s'était donné pour objectif de voir ce qu'il faudrait pour la faire tressauter sur place. Il jouait avec ses seins et son sexe avec tout ce qu'il pouvait trouver. Il piquait ses seins avec sa fourchette, puis utilisait les bougies et la glace pour chauffer et refroidir sa cuillère, dont il menaçait Alicia avant de l'appliquer contre ses mamelons.

	La famille commençait une acclamation discrète tandis qu'il écartait sa robe et approchait lentement la cuillère traitée vers sa poitrine. Quand il enfonçait enfin le couvert profondément dans sa chair, ils applaudissaient tandis qu'Alicia se débattait, donnait des coups de pied, luttait et criait. Même moi, j'entendis les plus fortes acclamations. Je me souviens avoir eu un peu pitié de moi-même d'avoir manqué les simples plaisirs de la vie de famille.

	Ensuite vinrent les bougies elles-mêmes – les tenant au-dessus d'elle pour que la cire chaude tombe en gouttes sur sa poitrine et ses jambes. Il continua à faire tomber la cire jusqu'à ce qu'elle ne puisse plus le supporter. Elle se débattait et se tordait dans la chaise inflexible et immobile. Elle ne bougeait pas d'un pouce. La famille riait de ses luttes, sa peau tachetée de cire. James prenait plaisir à décoller les pièces de cire durcie de sa chair quelques minutes plus tard.

	Ensuite vinrent les bouteilles. Le visage d'Alicia était rouge, ses cheveux ébouriffés. Elle ne se souciait plus des filets de mucus qui coulaient de sa bouche sur son cou et sa poitrine. James ne s'en souciait guère non plus. Il se contentait d'enfoncer les goulots effilés des bouteilles dans son vagin. Il poussait jusqu'à ce qu'ils n'aillent pas plus loin. Puis il organisait un concours pour voir combien de temps chaque bouchon de bouteille de forme différente restait à l'intérieur d'elle.

	Mary chronométrait jusqu'à ce que les muscles d'Alicia se contractent, expulsant le verre sur le sol. La famille riait et riait. À ce moment-là, personne ne se souciait plus de l'apparence d'Alicia. La robe était tombée de sa poitrine, remontée à mi-bras. La jupe était repoussée sur le côté, exposant toute la longueur de ses jambes et son sexe. Ses cheveux couvraient presque entièrement son visage et étaient humides de salive et de sueur.

	La sueur couvrait son corps, faisant luire sa peau dans la douce lumière des lampes et des bougies. Alicia gémissait et grognait toutes les quelques secondes, sa tête roulant sur le dossier de la chaise. James se leva avec difficulté de son siège et détacha brutalement la sangle du cou. La tête d'Alicia retomba en avant. Les bras menottés derrière le dossier de sa chaise l'empêchaient de tomber face contre la table. Plus de salive tombait sur son siège.

	James sortit son couteau et coupa la robe du corps rougi d'Alicia. "Allez !" réprimanda-t-il les autres. "Je vais regarder la télé !"

	Miriam et Mary s'approchèrent d'Alicia de chaque côté tandis que James se dirigeait lentement vers le salon où la cheminée crépitait encore. Alors qu'elles cherchaient à extraire Alicia de la chaise, Jacob leur fit silencieusement signe de se taire et leur indiqua de faire de la place. Il prit délicatement le menton d'Alicia et plaça sa tête contre son ventre alors qu'il se tenait près d'elle. Ses yeux s'ouvrirent lentement puis se refermèrent à nouveau.

	Elle ne réagit pas lorsqu'il baissa son autre bras et testa la fermeté et la taille de ses seins. Il fit un signe de tête approbateur, stoïque.

	"Ça suffit, bon !" appela James depuis le salon. "Tu auras ton tour, le vieux ! Mais maintenant, je veux regarder la télé !"

	Jacob rougit et s'éloigna immédiatement d'Alicia. Elle faillit tomber quand son support s'en alla, mais entre ses mains liées et celles des femmes Johanssen, elle fut maintenue sur son siège. Après l'avoir détachée du dossier de la chaise, elles portèrent pratiquement la fille, qui ne portait plus que les chaussures, les bas et le porte-jarretelles, dans le salon.

	Mary attacha un autre bracelet de menotte à son poignet droit puis découpla le premier bracelet de menotte. Elles poussèrent et traînèrent Alicia sur le sol et menottèrent son poignet droit à sa cheville droite et son poignet gauche à sa cheville gauche. Avant qu'elle ne puisse s'adapter à cette nouvelle situation, James alluma la télévision et se laissa tomber sur elle.

	Elle essaya de remonter suffisamment la jambe pour que sa main puisse soulager la pression dans sa bouche. La tête et les épaules de James tombèrent sur sa taille, empêchant le mouvement. Miriam saisit les genoux d'Alicia et les maintint tandis que Mary saisissait sa tête. Ils étaient tous allongés sur le sol maintenant, James utilisant la poitrine généreuse et le ventre doux d'Alicia comme oreiller. Alicia gargouilla de colère épuisée.

	"Elle fait trop de bruit !" se plaignit James auprès de Jacob. "Je n'entends pas la télé !" En réalité, la télévision couvrait tout ce que faisait Alicia. Jacob allait réagir lorsque Mary bondit.

	"Non !" dit-elle gaiement, avec anticipation. Laisse-moi faire !"

	Elle sortit de la pièce tandis que Jacob se penchait laborieusement et maintenait la tête d'Alicia. Il ne put résister à malaxer ses seins une fois en place. James sourit de satisfaction et reporta son regard vers le poste de télévision couleur, sa tête sur le ventre d'Alicia, sa main tripotant distraitement son sexe grand ouvert. "Voilà !" s'exclama Mary en revenant. Dans ses mains se trouvait un objet volumineux rose et bleu foncé avec de larges sangles. Elle se tint au-dessus de Jacob et le montra avec amour à Alicia.

	La captive le vit à l'envers, mais cela suffit. Elle commença à secouer ses hanches, certaine qu'elle allait être envahie à nouveau. Mais ceci – c'était une invasion d'un autre genre – à un autre endroit. Elle n'avait pas écouté. James s'était plaint de son bruit. Le godemiché en forme de pénis n'était pas pour ses entrailles, il était pour sa bouche.

	Mary retourna à sa place à la tête d'Alicia, mais Jacob resta pour maintenir son crâne immobile. James se pencha de façon à regarder Alicia de bas en haut, ses mains sur sa poitrine.

	« Je n’entends toujours pas l’appareil », dit-il. « Mets plus fort, veux-tu, Mère ? »

	Miriam bondit et monta le volume tandis que Mary débouclait le bâillon d’éponge entre les dents d’Alicia. Alicia le cracha et se mit à hurler. C’était exactement ce que tout le monde voulait qu’elle fasse. James rit et rit encore, pressant ses seins comme des tubes de dentifrice qu’il essayait de vider d’une seule poignée. Jacob maintenait fermement sa tête tandis que Mary glissait la tige-pénis entre les lèvres d’Alicia et l’enfonçait soigneusement dans sa bouche.

	Les yeux d’Alicia s’écarquillèrent pour voir la tige rose disparaître entre ses lèvres. Elle essaya de serrer les dents pour en arrêter la progression mais James la chatouilla. C’est cela, il lui chatouilla les côtes si bien qu’elle ne pouvait plus respirer ni garder les mâchoires serrées. Le bâillon pénis glissa complètement à l’intérieur. Mais ce n’était pas tout ce qui était requis. Jacob attrapa son nez et son menton et sembla essayer de lui déchirer la tête en deux.

	Il continua à tirer sur elle jusqu’à ce qu’Alicia sente ses dents s’enclencher dans une rainure à la base du bâillon. Cela maintenait ses dents à leur ouverture maximale. Sa bouche était aussi grande ouverte qu’elle pouvait la garder. Le plastique rose, semblable à de la chair, emplissait sa bouche. Jacob leva sa tête, Miriam écarta ses cheveux, et Mary boucla le bâillon derrière la tête d’Alicia.

	« Voilà », dit James avec satisfaction, se retournant vers la télé, « c’est mieux. »

	Il regarda la télé tout en stimulant impitoyablement le clitoris d’Alicia. Il continua avec la touche d’un expert jusqu’à ce que son corps frissonne sous sa main encore et encore. Pendant les pubs, il suçait ses seins. La famille était assise et regardait.

	Je me redressai quand je vis le garçon livrant les journaux. Il allait de maison en maison sur son vélo pour collecter ses paiements. Je vérifiai ma montre. Il était 17h37 quand Alicia et Mary étaient entrées dans la maison pour la première fois. Il était maintenant 21h42.

	J’attendis qu’il descende de son vélo devant la maison des Johanssen avant de braquer mes jumelles sur la porte.

	Quand la sonnette retentit, seule Miriam sembla paniquer. Les têtes de Jacob et de Mary se tournèrent d’un coup vers le portail, mais leurs visages ne montraient ni inquiétude ni colère. La tête de James se contenta de pencher dans sa direction tandis qu’Alicia se raidissait.

	« Qu’est-ce qu’on fait ? » siffla Miriam.

	« Ta gueule », traîna James en se retournant pour regarder Alicia. Elle leva les yeux vers lui, immobile. « Tu fais quoi que ce soit – quoi que ce soit », dit-il agréablement, « et rien ne m’empêchera d’enfoncer mon couteau entre tes beaux seins jusqu’à la garde. Compris ? » Alicia hocha la tête, raide. Sa tête retomba alors que James se levait.

	« Ouvre la porte », ordonna-t-il à Mary. « Va me chercher des serviettes et un rouleau de ruban adhésif », dit-il à Jacob. « Toi », dit-il à Miriam, « assieds-toi et détends-toi. »

	La sonnette retentit à nouveau.

	La porte s’ouvrit vers la droite, bloquant toute vue sur le salon pour un visiteur. Le livreur leva les yeux pour voir le long visage souriant de Mary. Elle le reconnut instantanément.

	« Oh, salut », dit-elle.

	« Salut », répondit-il. Il y eut un bruit étrange qui venait derrière la porte. C’était comme un élastique qu’on arrache.

	« C’est combien ce soir ? » demanda Mary.

	« Trois dollars soixante-quinze cents », répondit-il. Il y eut encore ce bruit. Le front du garçon se plissa.

	Juste derrière la porte, Jacob avait entouré la tête d’Alicia avec des serviettes. Son visage était presque entièrement couvert, lui faisant un bandeau et renforçant son bâillon. James et Miriam s’affairaient à remonter les jambes d’Alicia de sorte que l’arrière de ses mollets était contre l’arrière de ses cuisses.

	« On fait quelques enregistrements ce soir », dit Mary au garçon.

	James sourit, scotchant les jambes d’Alicia en place.

	« Oh », dit le livreur en hochant la tête. « Trois soixante-quinze. »

	« Oh, bien sûr », dit Mary. « Une seconde. M’man ! » appela-t-elle.

	« Oui, chérie ? » répondit Miriam, attachant les mains d’Alicia à ses chevilles avec le ruban pour que les chaînes des menottes ne fassent pas de bruit.

	« Le livreur est là ! »

	« C’est combien ? »

	Miriam continua de scotcher tandis que James commençait à mordre les seins déjà brutalisés d’Alicia. Elle se contorsionna, incapable de s’en empêcher. Ne pas savoir quand viendrait la suite rendait la douleur encore pire. Elle voulait mordre sur le bâillon pénis pour ne faire aucun bruit, mais c’était trop malaisé ; ses dents ne pouvaient pas prendre de prise. Elles étaient forcées d’être ouvertes par l’épais plastique en forme de pénis.

	« Trois soixante-quinze ? » Mary vérifia avec le garçon. Il hocha la tête. « Trois soixante-quinze ! »

	James commença à retirer son pantalon.

	« Une minute ! » appela Miriam, allant dans la cuisine chercher son sac à main.

	Alicia était allongée sur le sol, la tête recouverte de serviettes, les genoux pointant vers le plafond, les bras sur les côtés. Les bas noirs dépassaient du ruban adhésif beige, et les escarpins noirs emprisonnaient toujours ses pieds. Elle ne pouvait pas voir, elle ne pouvait pas parler, et elle entendait à peine.

	Le pénis de James était à nouveau prêt au moment où il fut déballé. Il se glissa entre les genoux d’Alicia et plaça le gland sur son clitoris malmené. Alicia sentit qu’il pénétrait à l’intérieur et la douleur lui déchira la tête.

	Jacob vit son dos s’arquer et des perles de sueur apparaître sur son cou. Elle essayait désespérément d’empêcher son corps de se rebeller. James semblait totalement indifférent à ses préoccupations. Il commença son martèlement hydraulique régulier.

	« Belle soirée ce soir ? » demanda Mary au livreur.

	« Plutôt bonne », grogna-t-il. « Pas trop froid. » Le rythme de James était bien plus rapide cette fois, plongeant Alicia dans une frénésie horrible, alimentée par les sévices subis à table et comme coussin télé de James. Sa stimulation manuelle l’avait conduite au sommet même de l’explosion sans la déclencher. La détonation approchait rapidement. Elle le sentait. Quand elle viendrait, elle n’aurait plus aucun contrôle sur elle-même.

	Elle le supplia à travers son bâillon, murmurant.

	James adorait le son de ses supplications incompréhensibles. Cela rendait toute cette comédie avec la nièce du salaud valable. Il continua d’enfoncer son membre dans le vagin de la petite beauté ligotée et bâillonnée. Il voulait rire et pleurer, sauvagement. C’était pour cela qu’il était devenu nazi. Il n’avait jamais senti autant de pouvoir.

	« Allez, vieux », dit-il à Jacob entre ses dents serrées. « Rejoins la fête. »

	Jacob resta immobile comme un roc sur le canapé. Puis, lentement, tandis qu’Alicia continuait à s’agiter, il quitta le canapé pour s’agenouiller au-dessus de sa tête. Puis, encore plus lentement, il défit sa braguette.

	« Tu fais beaucoup de pourboires ce soir ? » demanda Mary au livreur.

	« Je ne sais pas. Pas mal, je suppose. »

	« Bien. Une seconde. »

	Jacob frotta amoureusement son pénis sur le visage d’Alicia. La pauvre fille devint folle. Elle aurait fait n’importe quoi pour fuir cette maison de fous à cet instant. Elle se cabra, elle se débattit, elle se contorsionna, elle donna des coups de pied. Elle cria « Aidez-moi ! Oh, mon Dieu, aidez-moi ! » dans son bâillon, à répétition.

	Tout ce qu’entendit le livreur, c’était la télévision. Il se pencha en attendant son argent.

	C’est à ce moment-là que j’entrevis quelque chose. Par l’interstice que faisait la porte en s’ouvrant vers l’intérieur, l’interstice opposé à la poignée, je vis un mouvement saccadé sur le sol. Je vis quelque chose de noir, de beige, et de couleur chair.

	Puis le garçon déplaça son poids sur son pied gauche et ma vue fut de nouveau bloquée. Mais cela avait suffi.

	 


Chapitre 4

	LA FAMILLE FIT LA FÊTE. MARY RUGIT SON approbation vers le plafond, frappant dans ses mains, une fois la porte refermée. Miriam s'effondra sur une chaise, expirant son soulagement. Jacob se retira précipitamment, gêné, enfonçant sa verge dans son pantalon et s'asseyant sur le canapé. Rien de tout cela ne ralentit James. Il continua d'enfoncer son sexe selon un rythme rapide et régulier tout en retirant les serviettes qui emmaillotaient la bouche d'Alicia. "La sonde", haleta-t-il à Mary, "sors la sonde !"

	Le sourire de Mary s'élargit lorsqu'elle comprit ce que James voulait. Elle courut vers la tête d'Alicia qui tremblait et bredouillait.

	"Dépêche !" cria James, continuant ses poussées.

	Incapable de localiser rapidement le visage convulsé d'Alicia, Mary écrasa les cheveux d'Alicia avec son pied. La tête de la captive se tordit dans un arrêt douloureux, juste assez longtemps pour que Mary dévisse la sonde pénienne de l'anneau sur lequel les dents d'Alicia étaient serrées. Elle retira triomphalement la sonde dégoulinante de la bouche d'Alicia au moment même où l'otage atteignait l'orgasme.

	Un gémissement frissonnant émergea du trou rond formé par les lèvres d'Alicia. Sa tête rebondit cinq fois sur le sol et elle faillit réussir à briser les liens de scotch.

	Avant même que sa contorsion ne s'achève, James bondit vers la tête de la fille. Il sauta autour de son crâne et enfonça ses hanches dans son visage.

	Sa visée était parfaite. Son pénis s'enfonça à travers l'anneau qui forçait l'écartement de ses dents. Il joua dans sa bouche ouverte.

	Cette fois, Alicia arracha bel et bien ses poignets du scotch qui les maintenait contre ses jambes. Son corps se souleva deux fois du sol avant de rouler sur le côté. Le corps continua de frémir sous l'effet d'une quinte de toux.

	James s'appuya contre ses hanches, un large sourire aux lèvres. Il lui tapota la cuisse et enfonça un doigt dans sa fente dégoulinante. "Tu ne penses tout de même pas que je jouirais dans une youtre, si ?" répéta-t-il.

	Miriam était pâle. Le sourire de Mary était sans humour. Jacob observait l'entrejambe d'Alicia. Il ne pouvait s'empêcher de lécher ses lèvres sèches.

	"Tu aimes ce que tu vois, n'est-ce pas, mon vieux ?" demanda doucement James en massant l'entrejambe d'Alicia. Elle essaya de rouler à nouveau, mais James l'en empêcha.

	"Herr Obst—" commença Miriam.

	"Non, allez", réprimanda James. "Le vieux mérite bien quelque chose pour ses peines, tu ne crois pas ?" Miriam fut instantanément réduite au silence. "Qu'en dis-tu, professeur ?" demanda James avec un léger sarcasme. "Une petite lichette ? Je ne le dirai pas au Führer. Quel mal cette petite juive pourrait-elle bien te faire ?"

	Jacob ne dit rien. Il ne regarda même pas James. Il continua de fixer la zone entre les jambes d'Alicia.

	"Je sais", dit James en se levant. "Tu es timide. Très bien. Si tu ne viens pas à la youtre, j'amènerai la youtre à toi."

	James enlaça la taille d'Alicia et la porta, comme une valise de voyage, jusqu'au canapé. Il l'installa sur l'accoudoir du sofa de sorte que sa taille reposait dessus, sa poitrine et sa tête sur l'assise du canapé et ses jambes toujours liées par-dessus le sol.

	"Tu vois ?" dit James, debout derrière elle. "Rien de plus simple. Allez."

	Jacob se leva lentement. Il marcha, sa braguette toujours ouverte, jusqu'à l'endroit où James se tenait. Le plus jeune homme lui céda la place.

	"Attrape simplement ses hanches et penche-toi", expliqua James. "Aucun problème." Il se déplaça devant le canapé et attrapa les cheveux d'Alicia. Il les tira vers le haut et s'assit sous son visage. Il positionna son propre membre et abaissa la bouche de la fille dessus. "Je t'en prie, vas-y."

	James ignora alors tous les autres présents dans la pièce. Il élevait et abaissait la tête d'Alicia sur son pénis par ses cheveux. Jacob regarda les autres femmes. Miriam quitta la pièce. Mary s'assit en face du canapé et observa à travers des yeux mi-clos. Jacob regarda la hanche légèrement mobile d'Alicia, puis sortit sa propre verge de son caleçon. Il se masturba jusqu'à ce qu'elle soit ferme, puis poussa l'énorme manche à l'intérieur de la fille.

	Les bras d'Alicia battirent l'air pendant quelques secondes alors qu'elle s'étouffait. Puis ses membres devinrent mous.

	Jacob attendit d'avoir fini avant de demander : "Est-ce qu'elle est morte ?"

	James souleva la tête molle d'Alicia avec dégoût et se mit debout. "Évanouie", dit-il à l'homme plus âgé. "Les Juifs sont faibles."

	Il n'y avait qu'une seule lumière allumée dans la cave des Johanssen. C'était une lampe sur pied à l'ancienne. Elle brillait directement dans le visage d'Alicia Sloane. Elle était entre le sommeil et la conscience. De temps à autre, elle gémissait et sa tête roulait sur sa poitrine.

	Ses mains étaient attachées derrière le dossier de la chaise dos à dos. Ses pouces étaient liés ensemble avec du fil gainé de caoutchouc, tout comme ses auriculaires, puis le reste de ses doigts, à la fois à leur base et à la première phalange. Ses poignets étaient également attachés.

	Ses coudes étaient liés au dossier de la chaise de chaque côté. Des cordes encerclant sa taille et des cordes juste au-dessus et juste en dessous de ses seins la maintenaient à la chaise. Ses genoux étaient attachés écartés aux pieds avant de la chaise. Ses jambes étaient pliées et ses chevilles attachées, sans toucher le sol, aux pieds arrière de la chaise.

	Un autre objet flou et cylindrique était dans sa bouche. De temps en temps, Miriam descendait les marches du sous-sol et pressait un mélange d'eau et d'huile sur le bâillon. Il se répandait à travers le tube puis dégoulinait sur les lèvres d'Alicia et dans sa bouche.

	Elle ne portait pas grand-chose. Mary avait fouillé dans les bagages d'Alicia et trouvé un long gilet en cachemire bordeaux et des jambières violettes.

	Au lieu d'attacher ses orteils, James avait scotché une paire d'escarpins roses à talons hauts aux pieds d'Alicia.

	Elle était assise sur un coussin et son entrejambe était recouvert d'une serviette. Ils devaient être discrets pour les photos. Ils ne voulaient pas mettre le salaud en colère. Ils voulaient le vaincre. S'il voyait l'état de hachis qu'ils avaient fait du vagin de sa nièce, il aurait peut-être redoublé d'efforts.

	En l'état, Alicia avait simplement l'air ravagée, afin de le choquer jusqu'à l'inactivité.

	La porte du sous-sol s'ouvrit. Cette fois, Mary descendit avec un verre à moitié rempli. Elle portait une minijupe aux couleurs vives avec des bottines en daim jusqu'à la cheville. Elle marcha sur la pointe des pieds jusqu'à l'endroit où Alicia était assise et inclina doucement la tête de son amie.

	"Là, là", roucoula-t-elle, faisant couler le liquide sur le cylindre humidifié. Elle inspecta son ouvrage, puis jeta le reste du liquide au visage d'Alicia.

	La brune s'étrangla et ses yeux s'ouvrirent. Mary tira un tabouret de derrière la chaudière et s'assit tandis qu'Alicia prenait conscience de son environnement. La chaudière lui cachait la vue de l'escalier le long du mur latéral. Elle était assise dans un petit renfoncement avec un établi d'un côté, la chaudière de l'autre. Les chaises reposaient sur un plancher surélevé en bois. Le reste du sol du sous-sol était en terre battue.

	"Salut, chérie", commença Mary joyeusement. "Comment te sens-tu ?" Alicia gémit et essaya de détourner le regard. "Est-ce une façon de traiter ta plus chère amie au monde ?" jacassa Mary en attrapant le menton d'Alicia et la forçant à la regarder. "Tu ferais mieux d'être gentille avec moi", avertit la blonde. "Je suis la seule chose entre toi et... et davantage de la même chose."

	Alicia fixa d'un œil vide le visage cruel de Mary. "C'est mieux", grogna Mary. "Maintenant, tu seras contente d'apprendre que tout se passe à merveille. Ton oncle a reçu les photos glacées 20x25 de toi et il a promis de rester chez lui jusqu'à ce que nous puissions faire sortir du pays un certain ami à nous. N'est-ce pas génial ? Hein ?"

	Alicia hocha la tête avec fatigue.

	"Je pensais que cela te ferait plaisir", dit Mary d'un ton sec. Elle s'occupa en tripotant le corps sans défense d'Alicia. "Tu seras encore plus heureuse de savoir qu'une fois notre copain en sécurité, mon charmant frère James dira au revoir et ensuite nous serons tous hors de ta vie pour de bon."

	Alicia se mit à pleurer et à supplier dans son désespoir, son corps se balançant dans la chaise solidement fixée au sol.

	"Et moi qui pensais que tu en serais si heureuse !" dit Mary avec une feinte surprise. Elle attrapa le menton d'Alicia et lui lécha littéralement les lèvres avec sa langue. "Mmm-mmm, bon. Pense simplement à cela pendant un moment, chérie. Cela rendra tout encore pire."

	Mary se mit debout tandis qu'Alicia se tordait sur la chaise, les larmes ruisselant de ses yeux, les bruits les plus stridents sortant autour du bâillon.

	"Ta-ta, ma douce petite chatte", dit Mary. "Tu es le petit trou du cul le plus mûr que j'aie jamais vu. Dommage que tu sois une putain de youtre." Mary tourna les talons et marcha droit sur moi. Je me tenais à mi-chemin des escaliers, observant l'agréable scène d'adieu.

	"Qui diable es-tu ?" exigea-t-elle, levant les yeux vers moi.

	"L'homme de tes rêves", répondis-je. Puis je lui donnai un coup de pied dans la mâchoire. Elle s'écroula à plat sur le dos, la mâchoire cassée. "Bonne nuit." Je sautai en bas, mon couteau déjà en main. Je fis signe à Alicia de se taire et retirai le bâillon de sa bouche. Alors que je m'agenouillais pour couper ses liens, sa tête reposa sur mon épaule. "Qui êtes-vous ?" croassa-t-elle, ses cordes vocales rouillées par le manque d'usage.

	"Plus tard", suggérai-je, la détachant de la chaise. "Pensez-vous pouvoir marcher ?"

	"Je peux courir si cela signifie sortir d'ici."

	Je souris. Elle était forte, intelligente et étonnamment résistante. Pour dire la vérité, j'avais cru que j'aurais une handicapée bavante entre les mains. Mais les Juifs sont de vieux survivants face à des obstacles incroyables, après tout. "Reste tranquille", je l'aidai à se lever, puis coupai soigneusement les cordes de ses doigts et de ses poignets. L'esprit était volontaire, mais la chair était faible. Elle ne pouvait rester debout. Je la pris dans mes bras. "Ma voiture est juste en face de la rue. On ne peut pas s'arrêter pour des vêtements."

	Alicia tira sur le gilet de cachemire jusqu'à ce qu'il couvre à peine ses poils pubiens. "Il a besoin d'air après ce qu'il a traversé", sourit-elle faiblement.

	Je secouai la tête, ébahi. C'était une personne incroyable. Elle s'effondrerait complètement plus tard, mais elle était étonnamment forte quand il le fallait. Elle avait tenu jusque-là. Je voyais bien qu'elle avait l'intention de tenir jusqu'au bout.

	"Alors, viens." Je me précipitai vers l'escalier. Je faillis marcher droit dans un jet de flammes. Au lieu de cela, le jet de flammes cingla Mary. Sa robe et sa peau s'embrasèrent.

	Je projetai Alicia de côté et plongeai après elle. James se tenait sur l'escalier avec un lance-flammes accroché dans son dos. Le couteau sortit de son fourreau à mon cou et je le lui lançai par instinct. Mes instincts sont excellents. Il ricocha sur le bec du lance-flammes et s'enfonça dans son bras gauche. S'il n'avait pas été dévié, il se serait planté dans son cœur noir.

	Au lieu de mourir, il faillit lâcher le lance-flammes. Cela me donna juste assez de temps pour sauter par-dessus Alicia, me glisser entre la chaudière et le mur du fond, puis saisir les chevilles de la fille et la tirer derrière moi.

	James projeta un autre nuage de flammes juste au moment où je tirai sur les jambes d'Alicia. Quand elle glissa à côté de moi, l'extrémité même de ses beaux cheveux était en feu. Je les piétinai pour les éteindre, arrachai ma veste et étouffai complètement la chevelure qui couvait. Si je n'avais pas agi instantanément, son crâne aurait pris feu.

	La chaudière nous protégeait. James essaya deux fois de plus de nous carboniser, mais le chauffage métallique bloqua les jets. J'entendis le nazi blond grimper précipitamment les escaliers en jurant. Je soulevai Alicia, blessée et en pleurs, et la jetai sur mon épaule. Je sortis de derrière la chaudière pour voir l'escalier complètement englouti dans les flammes. Je levai les yeux. Le feu léchait le plancher au-dessus.

	Je réalisai que même si je montais les escaliers, le reste de la maison était sans doute en flammes. Mais il y a toujours une autre sortie dans une cave. Les nazis modernes avaient peut-être insonorisé cette maison, mais ils ne l'avaient pas construite de toutes pièces. En effet, la porte d'accès extérieur était dans le coin le plus éloigné.

	Elle était verrouillée, bien sûr, mais cela ne m'arrêta pas. Je posai Alicia et défonçai le bois d'un coup de poing. Il n'y a pas grand-chose dans l'art de l'autodéfense que je ne connaisse ou ne puisse exécuter. Les portes extérieures étaient également verrouillées, mais je remerciai mon étoile que les Johanssen n'aient pas remplacé le bois pourri par du métal. Je les défonçai aussi.

	James m'attendait à l'extérieur. Il était assis dans sa voiture au bord du trottoir, un automatique muni d'un silencieux à la main. Je remerciai également mon étoile qu'il soit un bon tireur. La balle s'enfonça droit dans ma poitrine, parfaitement visée pour le cœur. Je plongeai en arrière dans l'escalier.

	Alicia hurla quand je tombai. En pleurs, elle essaya de ramper jusqu'aux marches. Ma main était sur sa tête, la poussant vers le bas.

	Deux autres balles s'écrasèrent dans l'entrée extérieure de la cave avant que James ne soit contraint de partir par la foule de voisins qui s'assemblait. Je remontai les marches en sautillant, tirant Alicia avec moi. Je déplaçai ma veste de ses cheveux fumants à ses hanches, la pudeur l'exigeant.

	"Que s'est-il passé ?" demanda-t-elle, déconcertée.

	"Le salaud m'a tiré dessus", lui dis-je entre deux respirations. Je pointai la déchirure de mon gilet. "Juste ici."

	"Vous devriez être mort !" haleta-t-elle.

	"Plusieurs fois", dis-je, observant l'arrivée des pompiers. Ils allaient trouver trois cadavres carbonisés dans les décombres, deux dans leur chambre, et un dans la cave. Les corps de la chambre avaient chacun un trou net dans le front, "mais j'ai un bon tailleur", ajoutai-je.

	Je ne sais pas pourquoi je traînais, surtout à l'hôpital bien après les heures de visite. Avant que les secouristes ne nous recueillent, Alicia avait promis de ne parler de moi à personne. Au moment où ils l'amenèrent à l'hôpital, son état de choc était si sévère que la promesse n'était plus nécessaire.

	Je tâtai le trou dans mon gilet pare-balles Calibrake, celui que Frakie m'avait vendu avant que je ne quitte L.A. Tu te souviens peut-être de Frakie. C'est le vétéran du Vietnam et marchand d'armes qui m'avait équipé pour ma confrontation avec Miz Liz la dernière fois. J'avais porté une combinaison complète en Calibrake pour celle-là. Le tissu était si fin, si léger et si efficace que je ne me voyais pas traverser la vie sans un modèle gris à enfiler. Il allait si bien avec ma veste de sport bleue et noire, après tout.

	Je me souvins l'avoir enfilé ce matin-là. Je savais que quelque chose se passait chez les Johanssen lorsque Miriam ouvrit joyeusement les rideaux du rez-de-chaussée. Elle n'avait plus rien à cacher. J'observai juste assez longtemps pour me convaincre qu'Alicia ne dormait pas tard. Tout le monde sauf la brune était apparu en bas.

	J'attendis de voir Miriam et Jacob monter à l'étage avec James derrière eux. Quand Mary prit le mélange d'eau et d'huile et se dirigea vers la cave, je crochetai la serrure de la porte de derrière et suivis. Je n'avais aucune idée que James était à l'étage en train de tuer les Johanssen et de préparer à mettre le feu à la maison. Si je n'avais pas été sur son chemin, je doute fort qu'il aurait tenu sa promesse de violer puis tuer Alicia avant de tout détruire, sans parler de l'endroit où ils vivaient.

	"Excusez-moi, monsieur ?" murmura une voix avec un accent dans le couloir sombre de l'hôpital. Je me tournai pour voir un homme petit et chauve tenant un chapeau en tweed à la main et portant un costume en polyester. Si vous permettez que je le dise, il était juif comme on ne peut plus l'être. Il avait l'air d'un propriétaire de charcuterie stéréotypé. "Vous êtes l'homme qui a sauvé ma nièce, n'est-ce pas ?"

	Je hochai la tête. Il s'avança et serra ma main, les yeux humides. Je le reconnus.

	"Vous êtes Seymour Schoenfeld", dis-je.

	Il hocha la tête. Il regarda vers la chambre d'Alicia. "La fille de mon frère défunt, qu'il repose en paix." Il me regarda à nouveau. "Sa mère meurt d'un cancer. Alicia a réagi en rejetant son héritage."

	Je haussai les épaules. "Ça ne lui a pas beaucoup servi." Nos regards se croisèrent. Il y avait une compréhension entre nous. Je savais qu'Alicia n'était pas la victime de psychotiques ordinaires et il savait que je le savais.

	"Donc", dit-il, "vous voulez une tasse de café ?" Je secouai la tête. "Ça m'empêche de dormir la nuit." Schoenfeld se mit à marcher dans le couloir, s'éloignant de la chambre. "Oh là là !" dit-il. "Cette chose me donne des brûlures d'estomac, mais je continue d'en boire." Il me conduisit dans une salle d'activités déserte.

	"Vous êtes un chasseur de nazis", dis-je. "Ils ne voulaient pas que vous trouviez quelqu'un."

	Schoenfeld leva les mains au ciel. "Qu'est-ce que cela peut vous faire ? Votre rôle dans tout cela est terminé. Allez. Allez en paix."

	Je restai près de la porte. "Ne me jugez pas selon les critères des autres hommes."

	Le petit vieillard se tourna vers moi. Sa force était dans sa voix. Elle était comme du fer. "Je peux voir cela", dit-il. "Je le vois dans vos yeux. Vous avez un peu d''eux' en vous." 'Eux' signifiant les nazis.

	"J'ai beaucoup de différents 'eux' en moi. Ne jouez pas aux jeux. Vous voulez mon aide, oui ou non ?"

	"Je ne suis pas sûr", dit-il à voix basse. Il fit une pause, il réfléchit, et il prit sa décision. "Parfois, il faut un monstre pour en attraper un autre", murmura-t-il juste assez fort pour que je puisse l'entendre. "Vous n'êtes pas l'homme qu'il faut", dit-il sèchement.

	"Je suis le seul ici", lui rappelai-je.

	"Exactement." Et il me raconta tout.

	Miriam et Jacob Johanssen étaient des nazis. Beth Howland était une nazie qui jouait le rôle de la fille inexistante, Mary Johanssen. Peter Obst était le deuxième nazi le plus haut gradé de la Côte Est qui joua le rôle de James Johanssen pendant des mois juste pour pouvoir enlever Alicia Schoenfeld/Sloane.

	Ils avaient besoin d'elle pour empêcher son oncle de traquer Klaus Steiner. Il était aux États-Unis pour récupérer des richesses nazies cachées afin de maintenir son train de vie élevé en Amérique du Sud. C'était la responsabilité d'Obst de veiller à ce qu'il quitte le pays en un seul morceau. Tout se déroulait à merveille jusqu'à ce que Schoenfeld se mette sur la piste. Alors ils avaient besoin d'un moyen de l'arrêter sans publicité, d'un moyen bien plus discret que de l'assassiner. Alicia était ce moyen.

	"Je ne peux pas bouger. Je suis paralysé", me dit-il. "Tant que Steiner est dans ce pays, la sécurité d'Alicia est menacée. Si je la quitte un instant, ils peuvent l'atteindre."

	Steiner avait été directement responsable de la mort de milliers de personnes dans ses camps de concentration et ses laboratoires – hommes, femmes et enfants.

	– Et moi qui croyais que j'étais mauvais. Les atrocités de Steiner faisaient passer mes péchés pour de la masturbation.

	"Je crains pour mes associés", déclara Schoenfeld. "Peter Obst est un sadique sexuel." Sans blague, Sherlock. "Il s'attaque toujours à ses ennemis par les jeunes femmes qui leur sont les plus proches. Mes associés les moins civilisés essaieront d'utiliser cela contre lui." Signifiant les organisations sionistes extrémistes.

	"Ils enverront leurs agents féminins à ses trousses", s'inquiétait Schoenfeld. "Ils ne me croient pas quand je dis qu'aucune fille ne peut lui tenir tête. Aucune femme ne peut le surpasser. Je ne fais pas preuve de chauvinisme. C'est un fait !"

	"Je n'en doute pas", dis-je. Ce fut à mon tour de faire un discours. "Obst a torturé Alicia impitoyablement. J'ai eu l'impression très nette que s'il n'avait pas eu besoin qu'elle reste en vie, il l'aurait tuée plus tôt sans la moindre once de remords. Si vous excusez mon chauvinisme, cela aurait été un gâchis impardonnable."

	Schoenfeld me regarda avec un étonnement presque nauséeux. Il pouvait sentir que je voyais Alicia sous un jour différent, mais un jour tout aussi déshumanisant que celui des nazis. Voyez-vous, je n'ai jamais pu comprendre ces films d'horreur où des dizaines de belles filles sont traquées, pour être finalement brutalement assassinées. Beaucoup étaient dégoûtés par la violence graphique. Moi, j'étais dégoûté par le gâchis.

	Pourquoi les tuer ? – Pourquoi détruire un produit si exceptionnel ? Liez-les, bâillonnez-les, et vendez-les-moi. C'est bien plus civilisé et rentable. Probablement plus divertissant à l'écran aussi.

	"S'il y a une chose que je déteste", conclurai-je en me tournant et en descendant le couloir, "c'est le gâchis."

	 


Chapitre 5

	KATHY WILDER FIT UNE GRAVE ERREUR. Je veux dire, en plus d'être jolie, en plus d'être grande, et en plus d'avoir des cheveux blond foncé et des yeux bleu foncé. Elle fit l'erreur de se soucier. Et elle fit l'erreur d'avoir Alicia Schoenfeld pour amie d'enfance.

	Ils l'attendaient. La secte nazie extrémiste responsable de la sécurité de Steiner était prête et attendait que leurs ennemis leur envoient des agents féminins infiltrés, alors quand Kathy apparut sur le campus en demandant après Alicia, ils supposèrent naturellement qu'elle était une agent.

	Ils furent vraiment suffisants et professionnels. Mary/Beth avait dit à Alicia qu'ils allaient rendre visite à sa grand-mère à Easton, en Pennsylvanie. C'est ce qu'Alicia avait dit à quiconque avait posé la question, alors quand Mary la ramena dîner avec ses "parents", cela surprit initialement Alicia.

	Le campus n'avait pas encore entendu parler de l'incendie de la maison des Johanssen, donc quand Kathy s'enquit de l'endroit où se trouvait son vieille amie, on lui parla d'Easton. Peter Obst lui-même la regarda marcher vers sa voiture dans le parking de l'université.

	Il aima ce qu'il vit. Kathy mesurait un mètre soixante-dix. Elle avait de grands yeux ronds, bien écartés, qui se cachaient derrière les cheveux de lin qu'elle séparait par une raie au milieu. Son nez était presque long et rond à l'extrémité. Ses lèvres étaient fines et larges. Elle ressemblait à un lutin plein d'âme.

	Il y avait peu de choses de lutin dans son corps. Ses jambes étaient très longues et bien faites, mais fortes au niveau des cuisses. Sa taille était petite et fuselée jusqu'à ses jarrets. Sa poitrine n'était pas disproportionnée. Ses globes ronds et bas pendant tremblotaient sous sa robe à chaque pas. Obst pouvait tout voir sous l'étoffe moulante de sa robe bleue à col haut et ceinturée, avec des boutons le long des épaules et sur le côté. Elle paraissait très correcte, très professionnelle, très intelligente. Il allait bientôt s'occuper de cela.

	Kathy Wilder se tenait près de sa petite voiture, considérant ses options. Elle avait fait tout le trajet depuis le Massachusetts pour voir Alicia, alors qu'étaient quelques kilomètres de plus jusqu'à Easton ? La campagne serait certainement ravissante, et elle voulait tout raconter à Alicia sur la fin de ses études et son nouveau travail dans la maison d'édition de Boston.

	Elle sourit, monta dans sa voiture et partit. Peter Obst sourit dans son sillage, démarra sa propre voiture et se rendit au téléphone public le plus proche.

	Vera Klein raccrocha le combiné et prépara un accueil approprié. Quand Kathy arriva, tout était prêt. Toutes deux furent surprises par ce qu'elles trouvèrent. Kathy fut impressionnée par la grande maison victorienne décousue au coin de la rue, en retrait par rapport au reste du pâté de maisons. Elle se dressait sur une butte d'herbe tondue et de fleurs bien entretenues, complètement entourée d'une véranda. Elle ressemblait presque à un fossé en bois.

	Tout paraissait épais ; le bois, le plâtre, même le verre semblait plus épais que les matériaux de construction normaux des autres maisons. Kathy pouvait le constater à la manière dont les planches du plancher de la véranda ne cédaient pas quand elle marchait dessus. Elles n'émirent

	pas le plus petit grincement.

	 

	(Partie manquante)

	"Ce serait merveilleux. Merci."

	"Certainement. Pas de problème." Vera prit une délicate sonnette en or et la fit tinter. Un homme d'âge moyen, corpulent et bien habillé entra.

	"Oui, Madame."

	"Vous devez nous excuser, ma chère", dit Vera à Kathy. "Notre femme de chambre nous a quittés la semaine dernière. Nous avons mis une annonce dans le journal pour une autre, mais pour le moment, Stanley devra suffire."

	Kathy était ravie. Un vrai majordome vivant !

	"Stanley", dit Vera impérieusement, "apportez le thé, s'il vous plaît."

	"Certainement, Madame." Stanley tourna les talons et sortit ; Kathy regarda avec un sourire ravi.

	"Alors, ma chère", s'époumona Vera, "racontez-moi tout sur vous ! Depuis combien de temps connaissez-vous notre Alicia ?"

	À ce moment-là, Kathy était sous le charme de la maison. Elle était plus qu'heureuse de tout raconter à Vera Klein sur Kathy Wilder. Elle raconta à la vieille femme son enfance dans le Massachusetts, comment elle et Alicia étaient toutes deux filles d'enseignants, comment la famille d'Alicia avait dû déménager à la mort du père d'Alicia, comment elle avait obtenu une maîtrise en littérature anglaise, et comment elle allait travailler dans une prestigieuse firme de Boston en tant

	qu'assistante éditoriale.

	Elle répondit à toutes les questions de Klein tout au long de leur thé. Vera s'émerveilla de la facilité avec laquelle Kathy jouait son rôle de couverture. Si tout le monde n'avait pas été certain qu'elle était un agent, Vera aurait presque pu croire que Kathy était réellement une amie d'enfance d'Alicia. Cela ne faisait aucune différence, de toute façon. La drogue dans sa boisson faisait déjà effet.

	Kathy racontait à la femme fascinée les cours de danse qu'elle prenait pour garder la forme : le ballet classique, le jazz, le moderne.

	La délicate tasse glissa du genou pudiquement couvert de Kathy et se brisa sur le sol de marbre devant la cheminée. Ses yeux se fermèrent une fois, puis s'ouvrirent, pour se refermer à nouveau. Sa tête hocha.

	Stanley fut sur elle avant qu'elle ne perde totalement conscience. Kathy entendit même son épais accent européen alors que les nuages envahissaient son cerveau.

	"Mein gott !" s'écria-t-il, accourant depuis juste à l'intérieur de la porte de la cuisine adjacente. "Elle est si ravissante ! Regardez, regardez ! Elle ne porte pas de soutien-gorge !" Il frotta sa robe, observant ses seins bouger sous le tissu. Kathy murmura et sa tête bougea, son expression peinée.

	"Arrêtez ça, Stanley !" trancha Klein en se levant. Le "majordome" s'éloigna de la fille à moitié inconsciente. "Prenez son sac et trouvez ses clés de voiture. Garez son auto dans le garage." Stanley hocha la tête et se pencha vers le petit sac beige qui était tombé sur le sol près du grand fauteuil.

	Vera examina leur captive hébétée, la mâchoire crispée. "Mais préparez-la d'abord pour un entretien. Nous avons beaucoup à faire avant la soirée de vendredi."

	"Ya, ya", approuva Stanley, glissant ses bras sous les genoux et le dos de Kathy. "La soirée !"

	Il la porta par les escaliers de service dans la cuisine. Ils menaient à un court couloir qui se connectait à un couloir plus long. Les deux formaient ensemble un L. Directement devant Stanley se trouvait la salle de bains principale. Sur sa gauche, la chambre d'amis. Sur sa droite, le bureau. Juste avant le bureau se trouvait une porte – la porte du grenier.

	Il allongea Kathy sur le sol du couloir et ouvrit la porte. Puis il agrippa Kathy par les épaules et la tira sur les marches du grenier. Il dut déverrouiller la seconde porte, plate sur le sol du grenier, qui recouvrait l'entrée. Puis il dut pousser jusqu'à ce que le système de poids et de poulies prenne le relais, ouvrant complètement le second portail. Alors il traîna Kathy complètement à l'intérieur.

	À première vue, le grenier ressemblait à presque n'importe quel grenier d'une grande maison. La seule différence manifeste était les matelas qui couvraient chaque centimètre du sol. Mais en y regardant lentement, un observateur pouvait distinguer les sangles et les boucles fixées à chaque poutre transversale et montant du plafond. Des contenants en caoutchouc et en cuir étaient cloués partout, créant des motifs de bondage que seul un maître de donjon pouvait pleinement comprendre au premier coup d'œil.

	Stanley contempla son chef-d'œuvre de captivité moderne, puis regarda en souriant sa plus récente victime. Kathy était stupéfiante ainsi – inconsciente sur le sol. Ses yeux étaient fermés, ses lèvres entrouvertes, sa tête renversée. Stanley referma le portail du grenier pour ne pas être dérangé. Il devait préparer Kathy pour l'interrogatoire, mais il n'y avait aucune raison qu'il ne puisse pas s'amuser pendant ce temps.

	"Je n'aime pas ça", dit Vera à Obst au téléphone. "C'était trop facile. Elle a bu le thé sans réticence. C'était presque comme si elle voulait être capturée !"

	"Cela ne fait aucune différence !" lui dit Peter pour la troisième fois. "Ils s'attendaient à ce que nous la repoussions, pas à ce que nous la prenions ! Ils ne peuvent pas se permettre d'attaquer ou de maintenir une surveillance manifeste. Au moment où elle devra rendre compte, nous saurons tout ce dont nous aurons besoin de savoir."

	"Quelque chose ne va pas."

	"Je vous le dis, c'est sans importance. Ils veulent Steiner, pas nous !"

	Ils ne peuvent pas simplement entrer et se mettre à tirer. Nous parlerons à notre Miss Wilder, puis nous aurons notre petite fête, juste sous leur nez !"

	Retirer les vêtements de Kathy fut une joie. Stanley n'avait jamais pu faire quoi que ce soit de semblable à une fille aussi jolie que Kathy de toute sa vie. Aucune jolie fille ne le laisserait la déshabiller, mais maintenant il en avait reçu l'ordre, et cette fille ne pouvait rien y faire.

	Il déboutonna les minuscules petits boutons carrés bleus qui parsemaient le devant de la robe de Kathy. Il fut stupéfait lorsqu'il défit ceux qui couraient le long du haut et du côté de la robe. La robe s'ouvrit en se repliant. La partie droite supérieure se rabattit sur la gauche, créant un revers bleu, un revers blanc, et un décolleté. La robe était conçue pour être portée comme tenue de bureau ou de dîner avec un simple reboutonnage.

	Les seins de Kathy étaient comme des disques plats remplis de gelée. Stanley adorait plonger sa main dans le tissu et frotter sa peau chaude et douce. De temps en temps, Kathy murmurait dans son sommeil, son front se plissant. L'excitation de Stanley le faisait travailler plus vite. Sans chercher d'autres boutons ou une fermeture éclair, l'homme en surpoids défit sa ceinture et fit glisser la robe des épaules de Kathy. Il se précipita pour attraper l'ourlet de la robe et commença à la retirer de force.

	C'était un ajustement serré, ce qu'il adorait. Il adorait tirer dessus. Il passait de son torse à ses jambes, tirant la robe de ses bras et de sa poitrine. Il ne manquait aucune occasion de caresser sa peau au fur et à mesure qu'elle apparaissait. Finalement, elle gisait sur le sol matelassé du grenier, seulement avec ses chaussures, ses sous-vêtements et son collant.

	Stanley inséra amoureusement ses doigts entre sa peau et le collant. Il le tira jusqu'à ce qu'il soit amassé autour de ses chevilles. Puis il fit sauter ses chaussures. Avec de petits coups de tirage et des gloussements, il eut finalement Kathy nue sur le sol. Sa tête bougeait encore légèrement. À son expression, elle faisait un cauchemar.

	"Ma chère", roucoula Stanley, "tu n'en connais pas la moitié."

	Il alla vers la malle contre le haut mur latéral incliné. Il l'ouvrit et fouilla parmi les costumes à l'intérieur, fredonnant joyeusement pour lui-même.

	Kathy Wilder reprit conscience très, très lentement. C'était comme si elle sortait d'un sommeil très, très profond. Elle n'était que vaguement consciente de la traction sur son front et de la tension à ses épaules et ses hanches. Alors que sa vision et sa conscience s'éclaircissaient, les sensations étranges de ses membres devinrent plus fortes et plus effrayantes.

	Ses yeux s'ouvrirent. Elle vit trois personnes debout en dessous d'elle. Elle était en quelque sorte au-dessus d'elles, mais elle n'était pas debout. Elle essaya de regarder plus bas. Elle ne pouvait pas. Son cou était bloqué en place. Elle essaya de s'étirer. Elle ne pouvait pas. Elle était déjà aussi étirée que possible. Kathy commença à paniquer et à se débattre. Rien ne semblait se passer.

	Kathy demanda au trio devant elle ce qui se passait. Un bruit étouffé étrange sortit de sa bouche. Sa mâchoire faisait mal. Pour une raison quelconque, elle ne pouvait s'empêcher de regarder un tas de tissu bleu sur le sol à côté du trio. Quelque chose là-dedans concentrait son attention. Elle devint vraiment terrifiée quand elle réalisa que c'étaient ses vêtements entassés sur le sol.

	Elle se cabra, donna des coups de pied et de poing de toutes ses forces, mais cela ne servit absolument à rien. Elle était dans "la Toile de Stanley". C'était un ingénieux assemblage de sangles, d'anneaux, de gants et d'autres accessoires variés qui maintenaient le sujet d'interrogation dans son état le plus impuissant et vulnérable. Stanley avait amoureusement ajouté les extras lui-même.

	Comme le bâillon à remplir la bouche. À l'intérieur de la bouche de Kathy se trouvait un sac de haricots blanc et propre qui la remplissait à capacité. Il était trop gros pour être recraché ou avalé, et si elle essayait l'un ou l'autre, les sangles noires – qui semblaient initialement avoir été nouées autour et autour de sa tête – étaient en réalité fermement attachées au sac lui-même. Elles l'empêchaient d'être expulsé ou de glisser dans sa gorge. Les sangles commençaient par une bande unique, puis se séparaient en deux sangles plus fines qui se bouclaient étroitement derrière son cou.

	Autour du cou de Kathy se trouvait un col roulé noir ajusté sans le pull. Il était fait de caoutchouc dur et couvrait toute la gorge de Kathy. Cela l'empêchait de trop tourner la tête. Cela empêchait aussi son cou de se briser une fois que l'amusement commencerait. La façon dont les jouets de Peter craquaient pendant ses conversations était quelque chose d'effroyable.

	Des gants blindés spéciaux étaient amoureusement enroulés autour des bras de Kathy. Il y avait deux tubes en teck reliés par une série de boulons métalliques fins au niveau du coude. Un tube était fixé autour de ses bras supérieurs et l'autre autour de ses avant-bras. Une fois le bras plié de la manière que ses ravisseurs jugeaient appropriée, un serrage des boulons métalliques maintenait le bras dans cette position. Les deux bras étaient reliés par une sangle qui s'étirait derrière son dos, d'un boulon de coude à l'autre.

	Dans ce cas, les bras de Kathy étaient pliés derrière elle et vers le haut, de sorte que son torse était forcé vers l'avant. Au bout des gants en teck se trouvaient deux lattes à parois. Elles étaient de chaque côté des mains de Kathy. Elles maintenaient tous ses doigts à plat à l'intérieur de leur petite construction en forme de boîte. Elles étaient attachées par des boulons pour que la main puisse être pliée et maintenue ainsi ou autrement. Dans ce cas, elles étaient pliées vers l'avant.

	À son désarroi, Kathy sentit quelque chose sur sa poitrine. Elle ne pouvait pas le voir, mais c'était un soutien-gorge push-up en cuir verni noir que Stanley avait commandé dans un catalogue. Il maintenait, exposait et poussait les seins de Kathy vers l'avant. Kathy avait juste assez dans le département poitrine pour que cela en vaille la peine.

	Elle pouvait sentir une brise chaude sur son bas-ventre. Son entrejambe était découvert, mais une ceinture beige épousait le haut de ses fesses et de ses cuisses. La ceinture avait été enroulée autour du bas de son dos et puis, au lieu d'être bouclée ensemble à son nombril, les deux extrémités avaient été tirées entre ses jambes et fixées aux boulons à sa taille. Essentiellement, elle tirait elle-même ses fesses en l'air.

	Elle était maintenue en l'air par d'autres sangles reliant les boulons des coudes et des poignets à des lattes dans le plafond. Une autre corde en cuir beige s'étirait de ses coudes à ses cheveux, maintenant sa tête droite. Ses jambes étaient maintenues droites par des bottes en caoutchouc renforcées de métal. Chaque cheville était largement attachée à un montant de support opposé.

	Kathy Wilder pendait en l'air, pliée à la taille, sa poitrine poussée vers l'avant, ses fesses en arrière. Tout ce dont elle avait besoin, c'était d'un panneau disant "Frappez-moi, sucez-moi, fouettez-moi, baisez-moi". L'expression sur le visage de Peter Obst le disait si clairement. Kathy le vit et leur cria à nouveau. Elle exigeait à nouveau de savoir ce qui se passait, mais tout ce qui sortit fut un charabia expressif.

	"Vous voyez ?" dit Peter à Vera. "Défi. C'est bien un agent."

	"Agent ?" se demanda Kathy à voix haute. "Je ne suis pas un agent !" Naturellement, ce qui émergea réellement fut un discret "Eh-uh ? Uhn ah un eh-uh !"

	"Nous allons commencer simplement", lui dit Peter en souriant, s'approchant et testant la réponse de son mamelon avec son pouce. Kathy essaya de se reculer et de crier. Quand ce fut impossible, elle soupira et s'affaissa, ses cheveux couleur foin touchant juste son poignet. "Dites-nous votre vrai nom et pour qui vous travaillez."

	Kathy avait déjà vu la folie de toute la situation. Elle ne pouvait pas parler du tout et il voulait des informations. Sa logique intérieure essaya de faire face. Elle hocha la tête en accord avec lui, essayant de faire signe avec ses épaules vers son visage. Il jeta un coup d'œil à son visage expressif, ses sourcils se levant avec indifférence. Il porta bien plus d'attention à son mamelon qui se rétractait.

	"Elle a l'air de vouloir dire quelque chose", décida Stanley.

	"Ne soyez pas stupide, mon vieux", dit Peter sèchement. "Ils nous disent tous ce que nous voulons savoir au début." Il leva les yeux vers Kathy et rayonna. "Ils ne nous disent la vérité qu'après quelques persuasions."

	Kathy fixa ses yeux bleus vifs à la recherche d'un signe d'humour. Ce devait être une blague. Ce n'était pas du tout possible. Elle était diplômée d'université ! Elle était une bonne fille ! Elle s'habillait bien, elle se tenait bien, et elle essayait d'être gentille et prévenante en tout temps. Elle n'était sortie qu'avec les meilleurs garçons. Bien sûr, elle n'était pas vierge, mais elle n'avait couché qu'avec les trois garçons qu'elle avait aimés.

	Ces gens ne pouvaient pas réellement lui faire ça. Ils étaient trop gentils, trop bien élevés. Ce n'était pas leur apparence ou leur manière d'agir qui l'effrayait. C'était la réalité de la douleur à ses épaules, son cuir chevelu et sa taille qui la terrifiait. La déshabiller, la ligoter et la bâillonner était extrême, mais même cela pouvait se révéler finalement non menaçant. Au pire, toute leur richesse était une façade et ils avaient besoin d'une rançon.

	Mais ce dispositif de bondage rendait tout différent. Cela lui faisait mal à chaque seconde. Cela la pliait dans une position horriblement vulnérable. Cela lui disait clairement qu'ils avaient l'intention de faire plus que simplement la retenir contre son gré. Elle se débattit davantage dans son étreinte.

	"Regardez-moi ça, voulez-vous ?" s'émerveilla Peter, empoignant son bras supérieur. "Regardez le tonus musculaire, la forme !" En effet, les bras supérieurs de Kathy étaient parfaitement formés et magnifiquement sculptés de muscles tendus. "Ils entraînent très bien leurs agents."

	"Passez à l'action", cracha Vera. "Qui sait combien de temps nous avons avant qu'ils ne s'attendent à avoir de ses nouvelles." Avec la conviction vocale de Klein venait l'autorité.

	"Comme vous le souhaitez, mein Führer", dit Peter en s'inclinant.

	La dirigeante à cheveux blancs de la secte nazie regarda son second interroger la fille innocente qui ne pouvait pas parler.

	 


Chapitre 6

	LES QUESTIONS ÉTAIENT CONNUES. LA PERSUASION était nouvelle. Pas de cuillères, de bouteilles ou de bougies ici. Au lieu de cela, Peter sortit de la malle dans le coin ce qu'il appela sa « baguette magique ». Essentiellement, c'était une antenne de voiture enveloppée de caoutchouc. Il fouetta Kathy avec pendant soixante minutes – une heure entière. Il commença par ses fesses. Il frappa la baguette contre sa chair lisse, charnue et arrondie jusqu'à ce que les lignes de cramoisi laissées par le bâton se mêlent à des lignes de pourpre sombre et de minuscules cloques déchirées. Kathy hurla à chaque coup jusqu'à la huitième minute. Puis les coups ne firent plus que se disputer la souveraineté sur la colline de la douleur. Elle grognait et pleurait à mesure que la douleur augmentait, enflammant sa peau comme un feu grandissant. Vers la fin, elle était certaine que le caoutchouc s'était transformé en épée – une lame de rasoir qui s'enfonçait profondément dans ses flancs à chaque frappe. Elle sentait de minces nappes de sang couler le long de ses jambes, mais tout cela était dans son esprit.

	À la fin des dix premières minutes, elle voulait le tuer. Elle lutta contre ses larmes et la douleur pour tenter de bondir en avant, de se dégager de ses liens et d'enfoncer ses doigts renfermés dans le teck à travers son visage. Peter ricana tandis qu'elle cherchait à gagner une sorte de prise dans le filet. Comme ponctuation à son mépris, il se plaça devant elle et fit décrire à la baguette un arc sifflant contre sa poitrine.

	Elle eut l'impression que ses deux seins avaient explosé dans son dos comme des boulets de canon. Le choc sembla figer ses processus de pensée. Alors qu'il fouettait ses seins encore et encore, elle lutta désespérément pour atteindre une sorte de compréhension avec la douleur, un traité de paix qui ne la forcerait pas à mourir sous la torture. Kathy, comme tant d'autres, n'avait pas de réelle perception de l'étendue des dommages que le corps humain devait subir avant de succomber à ce traitement brutal.

	Cela ne faisait aucune différence pour elle à ce moment. Tout ce qui comptait, c'était de voir Peter balancer la baguette, d'entendre son sifflement cruel se diriger vers sa poitrine et puis de sentir la douleur semblable à une lame trancher profondément son torse. Elle était engourdie au moment où il termina son œuvre là. Elle se sentait totalement vaincue, battue au-delà de sa compréhension. Peter semblait aimer cela aussi. Elle réagissait de manière tout à fait conforme au manuel : d'abord la défiance, puis l'acceptation.

	Il allait la pousser à travers l'hystérie et la rationalité. Comme un golfeur expert, il recula, garda l'œil sur la balle, et balança la baguette comme un club entre ses jambes.

	D'abord, elle crut qu'elle allait éclater à travers le toit, que tous ses organes exploseraient par le sommet de sa tête. La douleur sur ses fesses et ses seins n'était rien comparée à cette nouvelle douleur, une douleur qui menaçait d'arracher ses centres nerveux et de les projeter en lacérant toutes les zones de son corps.

	Son cerveau se détachait. Elle pouvait le sentir. Il se déchirait de ses amarres et se fracassait contre l'intérieur de son crâne. Soudain, son esprit s'immobilisa. La douleur résonnait, mais Peter s'était arrêté. Il avait reculé. Il avait tendu la baguette à Stanley.

	"Non merci", dit l'homme. "Pas mon genre de thé." Il allait savourer son genre de thé en temps voulu.

	(Partie manquante)

	Susan croyait qu'un majordome était un majordome et qu'une femme de chambre était une femme de chambre. Elle croyait que faire partie des devoirs d'une femme de chambre était de jouer le rôle et d'accentuer sa féminité en tout temps. Il était clair pour Peter qu'elle adorait les talons extrêmement hauts, les jupes extrêmement courtes, et portait les deux avec une grande expérience et expertise. Ses jambes étaient délicieuses et ses pieds exceptionnellement délicats, tous les orteils parfaitement proportionnés et ses cambrures à en donner le vertige.

	"Eh bien, pour ma part, je dois dire que je suis très impressionnée", dit Vera avec un sourire. "Je savais que l'agence que nous avons contactée avait bonne réputation, mais je n'avais aucune idée qu'elle était courtière en main-d'œuvre domestique d'une qualité aussi évidente. Bien sûr, Mademoiselle Garnette, vous avez le poste, à présent ce sera mon plaisir de vous montrer vos quartiers et de vous faire visiter la maison."

	La maison était grande. La visite serait longue. Cela convenait à Stanley. Il décrocha Kathy du filet et la rattacha à cinq simples sangles. Elle était en écart entre deux montants, suspendue dans les airs. Il y avait une bande noire rembourrée autour de ses deux poignets et une autour de chaque cheville. Il lui avait retiré ses gants en teck et ses bottes métal/caoutchouc. Il avait remplacé le bâillon à boule de son repas usé dans sa bouche par une autre version, moins sévère. Il était rouge.

	Enfin, il y avait la ceinture très fine autour de sa taille, avec une attache élastique qui se clipait sur ses cheveux. Cela maintenait sa tête en arrière, pour l'essentiel. Elle pouvait tirer sa tête vers l'avant, mais pas très longtemps. Le soutien-gorge balconnet-push-up restait en place. Stanley utilisa les seins de Kathy, poussés vers l'avant, pour sa part de l'interrogatoire.

	Stanley alla chercher son équipement dans la malle apparemment sans fond. D'abord, il y avait les sels volatils. Il tira la tête de Kathy vers l'avant et balança rapidement la petite bouteille sous ses narines. Kathy rejeta brusquement la tête en arrière et ses paupières battirent. Elle se recroquevilla immédiatement dans ses nouveaux liens et se mit à pleurer avec une férocité qu'elle n'avait pas connue depuis l'enfance. Elle eut l'impression qu'une abeille l'avait piquée à chaque pore.

	"Je suis désolé, ma chère", lui dit Stanley, tirant le matelas directement devant elle. "Nous aurions vraiment dû vous donner plus de temps. Mais tel quel, je dois vous traiter maintenant. Mais ne vous inquiétez pas, vous aurez du temps pour vous reposer avant la soirée de vendredi." Kathy n'entendit presque rien de cela. Ses oreilles étaient remplies d'un bourdonnement assourdissant et douloureux.

	Sous le matelas que Stanley avait écarté se trouvait une petite trappe. Il l'ignora pour le moment, préférant tirer un tabouret à trois pieds. Il se dressa dessus pour être face à face, ou plutôt visage à menton, avec Kathy. Dans ses mains se trouvaient deux longues et fines aiguilles enveloppées de plastique et une bombe aérosol avec un long embout. Il glissa les épingles dans la poche de sa veste et commença à masser les tétons de Kathy.

	Ce n'était qu'un autre abus pour la fille. Elle lutta pour échapper à sa propre peau, pas seulement à ses attentions. Vivre dans son corps après l'agression de Peter n'était pas un plaisir. Elle se souciait à peine de ce qu'elle pensa d'abord n'être qu'un simple tripotage de Stanley. L'homme continua de pincer son mamelon droit tandis qu'elle tirait sur les liens de ses chevilles.

	"Hmmph", considéra Stanley. "Pas très réactive." Ses mamelons commençaient tout juste à émerger. Stanley les tirait, et ils se rétractaient. Seules les bases commençaient à se développer, comme des ballons à peine gonflés. "Compréhensible, je suppose", haussa les épaules Stanley. Il écouta très attentivement le moindre signe de l'approche de sa maîtresse en bas.

	"Je suis désolé", s'excusa-t-il, élevant la bombe aérosol. "Ils seront bientôt là. Vous comprenez." Il pointa le long embout vers le mamelon droit de Kathy et appuya. L'air frigorifique s'agrippa au bout de la fille, faisant pratiquement jaillir le mamelon. Il atteignit sa pleine longueur en quelques secondes, avec un éclat givré de glace blanche dessus. La tête de Kathy se releva, se plaignant, mais fut aussitôt ramenée en arrière par le cordon de l'attache à cheveux.

	Stanley vaporisa rapidement sa propre main gauche et empoigna le sein. De sa droite, il sortit l'aiguille et déchira l'emballage plastique. Comme le médecin militaire expérimenté qu'il était, il enfonça la pointe dans le côté gauche de son mamelon proéminent.

	Le corps de Kathy se raidit dans les airs et sa tête partit vers l'avant, les cheveux s'arrachant au cuir chevelu. Elle rejeta instantanément la tête en arrière, criant et bafouillant dans le bâillon. Son corps bougeait, mais la prise de Stanley maintenait son sein en place. Apparemment impassible, il poussa l'épingle droit à travers le mamelon. Il la laissa là – une épingle horizontale en or de huit centimètres. Le choc et l'invasion firent que le mamelon tenta de se rétracter, mais l'épingle, parfaitement enfoncée à travers la base du mamelon, le piégea.

	"Tu sais ce qui vient ensuite", lui dit Stanley tandis qu'elle hurlait de protestation dans le bâillon, tirant alternativement avec son bras et sa jambe gauche, puis avec sa droite. "Ça ne sert à rien de lutter."

	Il vaporisa son sein gauche. Kathy leva lentement la tête pour voir son mamelon la trahir. Cette chose stupide sortait quand il était gelé. Elle ne put que rendre un amer merci au fait que le froid engourdissait un peu les centres de douleur de son sein. Sinon, l'humiliation de la perçage torturait son âme comme la « baguette magique » avait rougi sa peau.

	Une fois de plus, Stanley plaça l'aiguille à la perfection. Il retira ses mains de sa poitrine et inspecta son œuvre avec fierté. Pas une goutte de sang ne fut versée. À la place, le corps étonné de Kathy avait envoyé les troupes de la sueur. La moiteur brillait sur chaque centimètre de sa chair comme une huitième couche de peau.

	Le regard de Stanley fut détourné par le son lointain de pas. La visite guidée touchait à sa fin. Vera et Peter montraient la chambre d'amis à Susan – son nouveau chez-soi. Il devait être rapide maintenant. L'ex-majordome sauta du tabouret, tomba à genoux, souleva le petit couvercle de la trappe et plongea la main à l'intérieur.

	En sortirent deux fils. Chaque fil se terminait par une branche fendue. Stanley remonta sur le tabouret et fixa les extrémités des fils aux quatre bouts des épingles traversant les mamelons de Kathy. Il fredonna joyeusement, sa verge devenant de plus en plus dure.

	"Voici votre chambre", dit Vera à la femme de chambre. La lumière déclinante de l'après-midi à travers la seule fenêtre de la petite pièce, sur le mur latéral, illuminait la pièce rose et blanche avec des phares jaunes. Il y avait un lit en bois contre le mur du fond qui occupait la majeure partie de l'espace, une armoire sur le mur latéral opposé à la fenêtre, une commode à gauche de la fenêtre, et une minuscule table de lecture et une lampe à droite de l'armoire.

	"Oh, c'est charmant", s'époumona Susan.

	"Je suis ravie que cela vous plaise", déclara Vera. "Faites comme chez vous. Dès que Stanley reviendra, il sonnera pour vous et vous montrera vos tâches dans la cuisine."

	"Très bien, Madame", répondit Susan avec modestie, baissant les yeux à la place d'une révérence.

	Peter sourit à Vera. Elle ne put s'empêcher de sourire et de se détourner. Si jeune, si plantureuse, si innocente – et si soumise ! Klein et Obst quittèrent la pièce.

	"Elle me rappelle les filles des combattants de la résistance française", dit Klein à Obst en descendant les marches de l'entrée. "Si grandes yeux et si naïves !"

	"Peut-être est-elle la petite-fille d'un combattant de la clandestinité", considéra Peter. "Ce serait approprié, n'est-ce pas ?"

	"Cela fait peu de différence", décida Vera. "C'est une agent, de toute façon." Son visage normalement sans émotion prit une expression de plaisir. "Mais nous dirons tout de même à nos invités de la soirée qu'elle est la petite-fille."

	"Pourquoi pas ?" approuva Peter. "Elle ne sera pas en position de discuter !"

	Susan erra lentement dans sa minuscule chambre. Pour elle, c'était le paradis. Après l'horrible voyage en bateau jusqu'en Amérique, c'était le luxe total. Elle n'avait pas menti à ses nouveaux employeurs. Elle était la fille d'une domestique française. Ce qu'elle n'avait pas dit, c'est qu'elle avait été prostituée pendant que sa mère lavait les sols. Elle s'était échappée de son proxénète sadique et s'était embarquée clandestinement sur un paquebot à destination de l'Amérique.

	Mais elle avait été découverte et avait dû payer pour sa traversée avec la seule richesse qu'elle possédait. Ils l'avaient gardée dans une minuscule cabine près des machines, enfermée jour et nuit, sauf lorsque les deux membres d'équipage l'accompagnaient aux toilettes. Ce ne fut qu'après avoir accosté à New York et commencé un nettoyage de deux semaines qu'elle apprit la vérité la plus horrible : ils attendaient un paiement supplémentaire avec intérêts pour chaque repas qu'ils lui avaient apporté.

	Pendant les quinze jours suivants, elle avait presque mourut de faim dans un effort pour « s'en sortir sans dette ». Même ainsi, affamée et proche de l'épuisement, elle fut stupéfaite quand ils la laissèrent réellement partir. C'étaient des marins ; ils avaient eu leur amusement et ils leur restait juste une trace d'honneur, alors ils la libérèrent quand sa dette fut payée.

	Elle erra dans les rues pendant un jour, ayant largement l'occasion de retourner à son emploi précédent, mais elle était tombée sur l'agence de domestiques. Elle était la bonne personne au bon moment. Tout le Nord-Est avait été informé du besoin des Johanssen en une domestique féminine de très haute qualité. La femme de l'agence du Big Apple savait que Susan était exactement ce qu'ils cherchaient. Le reste, comme on dit, est une histoire pervertie. Voyez-vous, Seymour Schoenfeld avait surestimé ses associés. Personne d'autre que lui n'avait été assez intelligent pour retrouver la piste de Steiner. Les autres chasseurs de nazis n'avaient aucune idée de ce qui se passait. Même la secte nazie elle-même avait trop fait crédit aux organisations extrémistes. Les filles qu'ils retenaient captives dans la maison n'avaient pas la moindre idée de ce qui se passait réellement.

	 


Chapitre 7

	STANLEY ATTEIGNIT L'OUVERTURE DE LA TRAPPE de la taille d'un bras et en sortit sa fierté et sa joie. Cela ressemblait à un long microphone argenté avec des trous, ou peut-être à l'avant de certaines mitrailleuses peint en argent avec des fils attachés à la base.

	Stanley le posa sur le tabouret et sortit de larges ceintures noires de la malle. La première, il la serra autour de la taille de Kathy. Puis il enroula un bras autour des hanches de Kathy et poussa la sonde argentée dans son vagin.

	Kathy hurla et gémit et donna des coups de pied et lutta. Cela, bien sûr, ne servit à rien. Puis Stanley contourna joyeusement son corps, sortant un plug anal de la malle.

	"On ne peut pas te laisser souiller le nid, n'est-ce pas ?"

	C'était comme un numéro d'équilibre d'assiettes. Stanley poussait le plug anal, puis poussait la sonde argentée, tandis que les muscles de Kathy tentaient d'expulser les deux. Malgré ses exhortations à se "détendre", les affronts dégoûtants à sa personne étaient lentement expulsés.

	Finalement, il réussit à les enfoncer complètement et attacha la seconde ceinture à un harnais spécial sur la première, fit passer la sangle entre les jambes de Kathy, et la boucla à l'autre harnais spécial au creux de ses reins.

	Kathy pendait dans le grenier, ses cheveux tirés en arrière, la ceinture élastique recouverte par une ceinture noire plus large qui maintenait deux sondes entre ses jambes. Les fils de la sonde argentée étaient plaqués contre l'intérieur de sa cuisse par la ceinture. Furieuse et honteuse, elle mâchonnait le bâillon farineux dans sa bouche.

	Stanley ricana. "Crois-moi, ma chère, tu n'as encore rien vu."

	Susan retira la minijupe par-dessus sa tête. En dessous, elle portait un haut bleu transparent, sans manches, à encolure en U,

	et un slip assorti en maille de soie.

	Peter se lécha les lèvres en regardant sur le téléviseur en circuit fermé dans le bureau. Toutes les pièces étaient équipées de caméras, chacune déguisée en partie de la moulure du plafond.

	Obst jeta un œil au moniteur qui surveillait le grenier. Les caméras là-bas étaient nichées parmi les poutres, n'ayant besoin d'aucun déguisement. Quiconque était pris dans le grenier était pris pour de bon.

	Il vit Stanley assis sur le tabouret devant Kathy écartelée, attendant patiemment. Il reporta son regard vers la chambre de Susan avec anticipation. La Française mince et élégante s'étira, faisant bondir ses seins ronds sous le haut. Obst regarda tandis qu'elle soulevait sa valise sur le lit et en sortait un uniforme de bonne sévèrement plié.

	Il regarda avec admiration tandis qu'elle changeait ses sous-vêtements pour un ensemble noir à couper le souffle. Elle enfila un bas de bikini en nylon, spandex et coton à dentelle, puis enroula autour de sa poitrine le soutien-gorge à armatures et demi-bonnet qui se fermait devant. Obst admira ses seins fermes et galbés avec leurs minuscules mamelons pointillés et leurs aréoles.

	Puis vinrent les bas étonnamment transparents et brillants, avec le motif à pois blancs à peine discernable. Par-dessus tout cela, la tenue de bonne à encolure en U profonde avec la jupe à volants. La touche finale était le chapeau de dentelle blanche. Peter dut se retenir de défoncer le mur pour l'attaquer à l'instant même. Son désir tripla lorsqu'elle déballa les chaussures.

	(Partie manquante)

	Peter sourit, voyant son esprit travailler, et enlaça son torse avec ses bras de façon protectrice. Il l'abaissa lentement sur le sol sur son ventre, les aiguilles de ses mamelons touchant à peine le matelas. Puis il utilisa un brin de chaque lanière de poignet pour attacher ses poignets l'un à l'autre derrière son dos, si serrés que ses mains commencèrent à s'engourdir.

	Puis il la redressa avec grâce de sorte qu'elle retrouve sa position debout précédente, ses jambes écartées et entravées au-dessus du sol. Comme un opérateur de manège expert, il la laissa à ce sommet une fraction de seconde, puis l'abaissa sur le dos sur le sol.

	La signification de sa position devint extrêmement claire. Ses jambes étaient écartées et surélevées du sol. Son dos était enfoncé profondément dans le rembourrage. Kathy secoua la tête, les yeux fermés. N'avait-elle pas assez souffert ? N'avait-il pas déjà pris sa dignité, son identité ? Devait-il aussi la souiller ?

	Peter s'allongea à cheval sur ses hanches, tirant les autres brins de la lanière de poignet autour de sa taille. Il la berça tandis qu'il nouait étroitement les cordons de cuir carrés au-dessus de son nombril, emprisonnant ses poignets liés

	dans le creux de son dos.

	"N'ayez pas l'air si surprise. Vous saviez que cela arriverait, n'est-ce pas ? À quoi vous attendiez-vous, petite traînée ? À vous exhiber sur ce campus, à montrer à tout le monde à quel point vous étiez intelligente, à quel point vous étiez belle, à quel point vous étiez indépendante. Pensez-vous que vous pouviez nous berner ? Pensez-vous que nous avions peur de vous ? Pensez-vous que nous vous laisserions tranquille simplement parce que vous représentiez une menace pour nous ?"

	Kathy ne pouvait reconnaître qu'une partie de sa divagation. C'était la désormais classique rationalisation du misogyne – la blâmer pour son apparence et sa manière d'être, quelle que soit son apparence ou sa manière d'être. Le reste était du grec pour elle. Cela ne ferait que devenir plus grec.

	"Oh, non, ma petite youpine", chuchota Peter, détachant les ceintures à ses hanches, "vous ne pouvez rien nous faire. Vous n'oseriez pas faire cela à nos femmes, n'est-ce pas ? C'est pourquoi nous serons toujours supérieurs ! Qui ose, gagne ! Nous triompherons toujours car nous n'avons aucune morale, aucune honte. Rien n'est au-delà de notre compréhension et de notre audace ! Il n'y a rien que nous ne ferons pas !"

	Kathy était déjà trop maltraitée et terrifiée pour que ses paroles l'effraient davantage. Pour autant qu'elle puisse en juger, son tortionnaire défendait sa position de psychotique barbare.

	Peter retira la sonde argentée d'elle et l'écarta d'un coup de genou. Il défit son pantalon et s'allongea sur ses jambes écartées et son torse. Sa poitrine frotta contre les épingles dans ses seins. "L'électricité ne vous a fait que me préparer", promit-il. Puis il commença à s'enfoncer.

	Susan entra dans la cuisine. Elle s'arrêta devant Stanley, qui s'appuyait sur la table de boucher en face d'elle, coudes sur la table, l'air renfrogné. Elle croisa les mains devant elle et regarda le sol avec modestie. Stanley se leva lentement et vint autour de la table vers elle.

	"Inacceptable", murmura-t-il. "Totalement inacceptable !" Son accélération s'accéléra à son approche. Lorsqu'il fut presque sur elle, il fit le tour de son corps, soulevant sa jupe d'un coup et lui pinçant la taille. "Insatisfaisant, insatisfaisant, totalement insatisfaisant !" Il ponctua sa dernière déclaration en empoignant son sein dans ses doigts, à travers l'uniforme, et en le serrant comme s'il testait la fermeté d'une tomate en magasin.

	L'attitude de Susan fut brisée. Elle s'écarta de lui, l'expression choquée.

	"Que...?" bredouilla-t-elle, encore plus surprise de voir que son expression était celle d'une impatience apathique. "Que voulez-vous dire par là ?"

	"Allons, allons, fillette !" lança-t-il, se dirigeant à nouveau vers elle. "Ne jouez pas l'innocente avec moi ! Vous savez parfaitement ce que je veux dire !"

	"Je ne sais rien de tel !" riposta Susan. "Ce n'est pas parce que je suis une domestique que vous pouvez me malmener comme une sorte de légume du marché !"

	Stanley sourit de la manière dont elle prononça "doe-mess-teak" et "veg-gie-ta-bull". Il chassa son sourire et la confronta.

	"Ne me dites pas que vous ne savez pas en quoi consiste ce travail", dit-il lentement, articulant chaque mot. "N'avez-vous pas lu la description de poste, ma fille ?"

	Les lèvres de Susan remuèrent et elle baissa soudain les yeux, soumise. "Je suis désolée. On ne m'a pas montré la description de poste. Mais cela ne vous donne pas le droit..."

	"Eh bien, cela explique tout alors !" l'interrompit Stanley avec soulagement, virevoltant autour d'elle. "Eh bien, que vous l'ayez vue ou non, vous ne pouvez certainement pas servir en ayant cette allure !"

	Susan regarda son propre corps avec une certaine fierté. "Pourquoi pas ? Qu'est-ce qui ne va pas avec ça ?"

	Stanley soupira d'impatience. "C'était parfaitement clair dans nos instructions !" s'emporta-t-il, lui pinçant à nouveau rapidement la poitrine. "Pourquoi les cachez-vous ?" Il releva sa jupe. "Où sont vos porte-jarretelles ? Où sont vos bas ? Où sont vos entraves ?"

	"Des entraves ?" dit Susan, stupéfaite. "Que voulez-vous dire ?"

	"Peu importe, peu importe." Stanley ignora sa question. "Nous nous en occuperons. Venez. Venez vous asseoir." Il tapota le bord de la table de boucher. Toujours engourdie, Susan obéit machinalement. Elle regarda autour de la cuisine. Elle était immense, blanche, et très bien équipée avec du cuivre, du fer et de l'acier inoxydable étincelant. Ce n'était pas la cuisine d'un asile de fous. Du moins le pensait-elle.

	"Là, vous voyez ?" dit Stanley, ouvrant un tiroir de la table et en sortant un engin de cuir et d'acier. Avant qu'elle ne puisse réagir, il avait habilement fixé une bande de cuir noir autour de chacune de ses fines chevilles. Elle était reliée par près de quarante-cinq centimètres de minuscules maillons de chaîne argentés et brillants.

	"Que faites-vous ?" s'exclama Susan, ébahie.

	"Cessez vos plaintes, jeune fille !" exigea Stanley. "Je ne tolérerai pas de réplique au début de votre emploi !" L'homme fouilla alors dans le même tiroir.

	Susan gloussa, regardant l'élégante entrave qui limitait ses jambes. "Est-ce une sorte d'initiation ?" se demanda-t-elle avec espoir. Stanley se redressa et soupira à nouveau. "Vraiment, jeune fille ! Nos instructions avaient pourtant tout expliqué clairement." Il tenait une autre version de l'entrave dans ses mains. "Maintenant, tournez-vous."

	"Attendez une minute !" haleta Susan, les bras tendus. "À quoi servent-elles ?"

	"Vos coudes, fille stupide ! Maintenant, tournez-vous !"

	"Non ! Je refuse ! C'est absurde ! Je ne vais pas servir à table enchaînée comme un..."

	Une voix dure et en colère interrompit les deux. "Qu'est-ce que cela signifie ?" demanda impérieusement Vera Klein depuis l'embrasure de la cuisine. Elle portait une ravissante robe grise longue, avec un col montant et frisé. Elle ressemblait à s'y méprendre à la maîtresse de maison d'un foyer du dix-neuvième siècle.

	"La nouvelle domestique refuse de coopérer", dit Stanley entre ses dents serrées.

	"Je suis désolée, Madame", dit Susan à la hâte, essayant de courir vers elle. L'entrave faillit d'abord la faire trébucher, mais elle parvint finalement au côté de Klein. "Il essaie de me faire porter ces choses !"

	Vera prit le coude de Susan et la ramena à la table. "Ne tentez pas ma patience, mon enfant", dit Klein posément. "Je vous ai pourtant dit très clairement tout à l'heure que Stanley vous expliquerait vos tâches en cuisine."

	Alors qu'elle se tenait entre eux, les deux nazis l'emprisonnèrent rapidement et efficacement les bras supérieurs, juste au-dessus des coudes. Cette entrave avait une chaîne d'une vingtaine de centimètres s'étirant dans son dos.

	"Mais... !" s'écria-t-elle.

	"Maintenant, plus d'insubordination de votre part !" commanda Vera. "Tendez vos mains à Stanley."

	"Mais..."

	"J'ai dit plus un mot !"

	Stanley la tira brutalement vers lui et commença à fixer une autre entrave, encore plus courte, à ses poignets, lorsque Susan paniqua. Elle essaya de se glisser entre eux et de courir vers la porte de derrière. Vera s'y attendait. Elle saisit les deux bras supérieurs de la domestique et la jeta sur la table, sur le dos.

	Susan hurla et se débattit tandis que Stanley la maintenait. Elle donna des coups de pied et essaya de frapper, mais les chaînes limitaient ses mouvements. Elle babilla bruyamment et jura en français.

	"Je pense que la nouvelle domestique proteste un peu trop", grogna Stanley, contenant ses efforts.

	"Et bien trop bruyamment", approuva Vera, se penchant sur la fille qui se tordait. "Montrez-lui sa place, si vous voulez bien."

	"Certainement." Stanley sortit du tiroir de la table un bâillon-boule en forme de semi-casque. Il consistait en une boule rouge attachée à une série de sangles noires qui se bouclaient derrière son cou, sur sa tête et sous son menton. Stanley maintint sa mâchoire pour que ses lèvres charnues restent écartées et poussa la boule dedans. Il la fit asseoir et tous deux fixèrent les boucles tandis que Susan se tordait et baissait la tête.

	Chaque fois qu'elle parvenait à toucher la boule dans sa bouche, Klein lui attrapait les cheveux et la tirait en position droite. Ses cris étaient réduits à des bourdonnements aigus qui ne pouvaient être entendus hors de la cuisine.

	Dans les minutes suivantes, Stanley avait passé une chaîne de l'arrière de son bâillon à sa chaîne des coudes pour garder sa colonne vertébrale relativement droite, deux autres chaînes de ses poignets à ses chevilles pour qu'elle ne puisse atteindre sa bouche, et une autre chaîne entre ses poignets.

	Susan était assise sur la table de boucher, la bouche pleine et les membres estropiés. Elle n'était toujours pas sûre de ce qui lui était arrivé.

	 


Chapitre 8

	ELLEN LINTON ÉTAIT UNE BONNE JEUNE FILLE JUIVE. Par déférence envers ses parents, bien qu'elle sorte avec des garçons de toutes confessions, elle avait promis de n'épouser qu'un Juif. Elle avait promis d'élever ses enfants dans la foi juive. C'était une fille aux principes moraux solides. Elle s'amusait, mais elle n'allait pas jusqu'au bout. Comme elle avait un corps plutôt agréable, avec de gros seins et un minimum de tissu adipeux au niveau du ventre et des fesses, cela menait souvent à des frustrations, tant de sa part que de celle de son cavalier.

	Ellen Linton avait un joli visage juif. En clair, cela signifiait que ses lèvres étaient pleines, mais son nez trop grand et ses yeux trop rapprochés. Ses cheveux étaient bruns et trop crépus, alors elle les faisait couper dans un style vaguement punk, courts sur les côtés et ondulés sur le dessus.

	Ellen Linton avait un bon emploi juif dans un cabinet comptable et aimait le théâtre, surtout la comédie musicale. Elle aurait souhaité être plus grande que son mètre soixante-trois, alors elle portait des talons de sept centimètres presque tout le temps. Elle aurait souhaité être plus mince que ses cinquante-cinq kilos, alors elle allait constamment à des cours de gymnastique. C'est à la sortie de l'un d'eux que Peter et Stanley l'enlevèrent.

	Elle avait marché vers sa voiture à l'arrière du club de santé désert. Elle regarda d'un air triste le terrain de minigolf déserté d'à côté. Il avait fermé faute de clients et d'entretien. Elle se souvenait des années où elle s'était toujours rendue à sa voiture accompagnée des voix riantes d'enfants jouant. Mais maintenant, comme elle devait faire son entraînement après neuf heures du soir à cause de son travail et que le terrain était à vendre, le seul son dans le parking obscur venait des insectes.

	Le crissement du gravier la surprit. Il était bien trop près derrière elle alors qu'elle se penchait pour jeter son sac sur le siège passager. Des mains agrippèrent ses hanches. Elle ouvrit la bouche pour crier, mais essaya de se redresser en même temps. Sa tête heurta violemment le haut de l'ouverture de la portière de la voiture. Au moment où sa vision redevint nette, il était bien trop tard.

	Quelqu'un d'autre conduisait sa voiture. Elle était à l'arrière. Elle était assise sur les genoux de quelqu'un. Elle ne pouvait pas libérer ses mains derrière son dos. Elle ne pouvait pas non plus lui faire ôter ses mains de sa bouche ou de l'intérieur de son justaucorps.

	"Détends-toi, fille-juive", lui siffla une voix dans l'oreille. Nous allons à une fête."

	Les choses avaient été assez calmes chez les Klein ces deux derniers jours. Bien que Peter eût eu très envie de faire l'amour à Susan Garnette jusqu'à ce qu'elle en perde la raison – et tous ses autres organes internes –, Vera avait ordonné qu'on la garde essentiellement en un seul morceau pour l'invité d'honneur de leur fête. Kathy, quant à elle, devait se reposer pour cette même raison.

	Ainsi, la fille Wilder était gardée dans le grenier, semi-consciente. Elle était allongée sur le matelas sous la Toile de Stanley, ses bras enserrés dans des bandages et du ruban adhésif qui allaient de ses épaules jusqu'à ses doigts. Ses cuisses et ses mollets étaient pareillement enveloppés. Ses pieds étaient maintenus par une seule pantoufle de cheville doublée de polaire avec des cordons de serrage. Un mouchoir avait été placé entre ses lèvres, comme si elle allait y déposer son rouge à lèvres, et attaché là avec l'une des cravates en soie de Peter. Par-dessus, on avait mis davantage de bandages et de ruban adhésif après que Vera eut attaché les cheveux maltraités de Kathy en chignon. Elle était allongée sur le côté dans le grenier, nue à part ses liens, en sueur, clignant des yeux et fredonnant.

	Susan, en revanche, était maintenue active – sur le bord figuratif de son siège, pour ainsi dire. Le trio de ravisseurs adorait sa situation et saisissait chaque occasion pour le lui faire sentir. Ils la laissaient dans son uniforme de domestique et ses chaînes, chacun exigeant d'elle des choses de façon brusque, comme "servez le thé", "passez l'aspirateur sur le tapis" ou "faites le lit". Puis ils se délectaient à observer ses tentatives craintives, entravées et bâillonnées.

	Et chaque fois qu'elle se penchait, ne serait-ce qu'un tout petit peu, les doigts de Peter remontaient sous sa robe. À la fin de sa première journée de travail, ses bas n'étaient plus qu'une immense échelle, sa culotte était remontée en boule haut dans son sillon fessier, et l'encolure de sa robe avait été définitivement tirée sous ses petits seins qui tremblotaient.

	Pourtant, sa torture était la frustration de Peter. Tous ses renversements et ses affronts ne faisaient que le rendre plus excité et plus désireux d'humilier une Juive. Jeudi soir, il avait pris sa décision. Il ne voyait absolument aucun mal à se procurer un autre

	invité pour la fête. Comme Steiner avait priorité sur Kathy et surtout sur Susan, il ne voyait pas de raison pour laquelle il ne pourrait pas se trouver sa propre compagne. Au moment où quelqu'un remarquerait la disparition d'une fille-juive, la fête serait terminée et ils auraient quitté la ville.

	La liberté était grisante. Il n'était pas limité à kidnapper une garce de youpine qui ne serait pas remarquée. Il pouvait prendre n'importe qui – n'importe qui ! Il partit immédiatement repérer tous les repaires de Juifs en ville. Bien qu'Ellen ne fût pas parfaite – pas comme Alicia –, elle ferait certainement l'affaire. Elle ferait très bien l'affaire. Peter retourna à la maison pour chercher Stanley et ils traquèrent Linton jusqu'à ce qu'ils voient leur chance.

	Peter avait poussé la fille menottée hors de ses genoux. Il avait immédiatement pressé un chiffon blanc épais et en bouche entre ses dents alors qu'elle essayait de crier. Il le noua incroyablement serré derrière son cou. Puis il l'avait redressée en la tirant par le haut de ses cheveux. Elle le regarda du coin de l'œil tandis qu'il massait son bas-ventre sous le justaucorps violet brillant, à plastron lustré et col en V.

	Son visage se tordit de peur tandis qu'il lui parlait. "Sympathique. Sympathique corps. Dommage pour ton visage, cela dit. Mais ne t'inquiète pas, nous pouvons nous en occuper en un clin d'œil. Passe-moi le sac, veux-tu, Stanley ?"

	Ellen essaya de se tortiller pour s'échapper.

	(Partie manquante)

	Susan Garnette était dans le grenier. Ils l'avaient finalement laissée s'asseoir. Ils lui avaient enlevé son uniforme et lié ses bas étroitement contre ses seins. Ils avaient fourré sa culotte dans sa bouche, enroulé un torchon entre ses dents, noué cela derrière sa tête, puis scotché l'ensemble. Elle pensa que sa sueur et ses cris constants desserreraient l'adhésif, mais il tenait sa peau comme du plâtre ou du ciment.

	Ses mains étaient attachées derrière elle, autour d'un montant du grenier. Ses poignets étaient joints paume contre paume par une corde lisse et ses trois doigts du milieu également noués ensemble. La seule chose qu'elle portait encore étaient ses chaussures. Ses chevilles étaient croisées, liées, puis attachées à nouveau au montant de sorte que ses genoux étaient pliés presque au maximum. Ses genoux et ses cuisses étaient aussi étroitement cordées pour qu'elle ne puisse pas expulser la sonde argentée qui avait été poussée complètement à l'intérieur de son vagin.

	Le fil qui en partait serpentait à travers tout le grenier jusqu'à la petite trappe. Le courant avait été baissé, mais la lumière de sa chambre était allumée.

	Ellen Linton était dans la chambre de Peter Obst. Son justaucorps était en lambeaux sur ses bras. Ses collants étaient presque coupés, mais les jambières restaient accrochées à ses cuisses. Ses escarpins bleu foncé à talons hauts avaient été scotchés à ses pieds. Le sac et son double bâillon entouraient toujours sa tête. Ses poignets avaient été rattachés avec une bande, puis cordés avant que les menottes ne soient retirées. Ses chevilles avaient été attachées à une barre, un bâton et une tige qui s'étiraient entre ses chevilles, maintenant ses jambes écartées.

	L'homme l'avait d'abord eue debout contre le mur. Il s'était retiré et avait éjaculé sur sa taille. Puis il l'avait poussée sur le dos sur le lit, avait tiré ses hanches au bord du lit et s'était acharné sur elle, agenouillé sur le sol. Il avait éjaculé sur son cou. Puis il l'avait forcée à s'agenouiller sur le sol, avait baissé sa tête, et s'y était pris par l'arrière. Il avait joui sur ses jambes.

	Et à chaque fois – à chaque fois – il disait la même chose ; Les six mots résonnèrent dans le cerveau engourdi et privé d'oxygène d'Ellen bien longtemps après qu'il se fût endormi sur elle, la tête nichée entre ses seins.

	"Je ne viens jamais dans une youtre."

	 


Chapitre 9

	LA BARBE ET LA MOUSTACHE PRIRENT UNE DEMI-HEURE à poser. Je voulais faire le travail correctement. Obst m'avait vu à travers le brouillard du jet craché d'un lance-flammes et, à distance, au-dessus du canon silencieux d'une automatique, mais cela avait peut-être suffi pour me reconnaître dans ma forme naturelle et juvénile. Alors, je me rendis hirsute dans ma voiture, un peu avant la maison de Vera Klein. Mon couteau n'avait manifestement pas ralenti le bras d'Obst le moins du monde, il restait complètement dangereux. Et je ne voulais prendre aucun risque.

	Je savais déjà trop de choses. Quelques interrogations autour du campus de Pennsylvanie avaient nécessité un voyage d'une journée à New York. Contrairement à d'autres, je ne peux pas me permettre d'aller directement à Easton, sans passer par la case départ, sans collecter deux cents dollars. Je devais savoir à quoi j'avais affaire avant de monter un assaut frontal. Une visite chez Snoot et son ordinateur pratique aida énormément.

	Nous avons nagé à travers des torrents d'informations pour nous fixer sur quelques rapports de police et coupures de journaux, certains vieux de quarante-cinq ans. Vera Klein : aussi connue sous le nom de Vera Johnson, aussi connue sous le nom de Vera Hoffenmeyer, aussi connue comme la jeune épouse du Général Wilhelm Hoffenmeyer, un membre haut placé de l'état-major d'Hitler. Une nazie fanatique, sous quelque nom que ce soit.

	Bien que la ville frontalière de Pennsylvanie, Easton, ait eu une histoire mineure, presque négligeable, d'activité nazie, il y avait assez de membres du parti nazi vivant à proximité pour rendre la situation inquiétante. L'histoire des disparitions de jeunes filles juives dans la région était également intéressante.

	Il n'y en avait pas tant que cela et pas si fréquemment pour éveiller des soupçons particuliers à l'époque, mais considérées objectivement, à distance, par un esprit perverti, les courbes de l'activité nazie et les courbes des filles "fugueuses" coïncidaient

	souvent. Pour ce qui me concernait, j'avais affaire ici à un groupe malade et tordu. Mais cela n'avait rien de nouveau pour les nazis.

	Avec un peu plus de fouille, je découvris que la prochaine réunion de la section locale aurait lieu à la maison Klein vendredi soir au coucher du soleil. Je m'installai deux heures avant, restant bien à l'écart de la maison et laissant mes jumelles faire l'essentiel du travail. Comme je le soupçonnais, toutes les fenêtres étaient fermées et recouvertes de rideaux. Chacune d'elles.

	À nouveau, je maudis le fait que A.B. me veuille mort à ce point. Si seulement il n'était pas si déterminé à cribler ma peau de plomb, nous pourrions faire une excellente équipe. J'avais les contacts pour les repérer, et lui avait à la fois la puissance de feu et l'inclination pour les exterminer.

	Seulement, je savais parfaitement que même si nous étions capables de faire une trêve assez longtemps pour coopérer, j'attirerais sur moi la force entière de tout le Système, quelque chose que je ne pouvais pas me permettre. C'était déjà bien assez pénible avec seulement l'Organisation à la recherche de mon sang. Sans la protection du Système, mes employeurs m'auraient traqué depuis longtemps. Je devrais donc y aller seul.

	Je gardai les yeux ouverts à mesure que la nuit approchait. Lentement, voiture après voiture arrivait pour se garer dans l'allée et dans la rue. Avec des verres infrarouges pour les lunettes, je pouvais voir que les bottes et les jambes de pantalon sous leurs pardessus étaient de modèle standard allemand. C'était comme je l'avais craint. Mon sévère costume croisé ne ferait pas l'affaire.

	J'éprouvai un certain regret à mettre fin à la vie de Carl Pitt. J'étais assez certain de ce que je trouverais à l'intérieur de la maison Klein, mais je n'avais aucun moyen réel de savoir si le Colonel Pitt ici présent n'aurait pas réagi avec horreur et refusé de participer à la perversion. Pourtant, j'étais suffisamment convaincu pour m'approcher de sa voiture, passer mon bras par la fenêtre ouverte et enfoncer mon couteau en haut de sa colonne vertébrale.

	Le manche du couteau devint une poignée pour sa tête, que j'utilisai pour l'empêcher de tomber sur le klaxon de la voiture. Je le poussai de côté et montai à bord. Tout en changeant de vêtements, je reconsidérai mon approche. Dommage que j'aie besoin de son uniforme et que je ne puisse pas risquer qu'il se réveille et alerte les autres si je m'étais contenté de l'assommer. Et je n'avais ni le temps ni l'endroit pour le ligoter et le bâillonner. C'était l'une des rares fois où j'espérais que quelqu'un était un violeur fétide.

	Je sortis de la voiture dans son uniforme sous son imperméable. Le seul objet personnel que j'emportais, outre le couteau caché, était ma canne. Le corps de Pitt était sur le sol sous le tableau de bord. Toutes les lumières extérieures de la maison étaient éteintes, donc la pénombre

	avait caché mon changement rapide aux autres nazis qui se dirigeaient d'un pas décontracté vers la véranda. J'attendis qu'un groupe assez important se forme sur l'allée, puis je les rejoignis. C'était comme je l'avais espéré. L'occasion était si spéciale que des membres irréguliers, non reconnus, étaient largement présents.

	Le membre le plus haut gradé de notre groupe sonna à la porte. Stanley nous fit entrer. L'intérieur de la maison démentait l'extérieur obscur. La soirée était déjà sur des roulettes. La lumière baignait chaque pièce du rez-de-chaussée. Des affiches allemandes étaient encadrées aux murs. De la musique allemande s'échappait des haut-parleurs du système stéréo coûteux. Des délicatesses allemandes s'alignaient sur la table de la salle à manger.

	Le salon était décoré de bannières. Il y avait deux longs canapés le long de deux murs, plusieurs fauteuils confortables près de la cheminée, la table et les deux chaises où Kathy avait été droguée, et plusieurs tabourets rembourrés pour deux personnes, apportés spécialement pour l'occasion. J'échangeai calmement des banalités avec ceux qui me saluaient tout en me dirigeant droit vers un fauteuil vide à gauche de la cheminée.

	Stanley resta près de Steiner au cas où le vieil homme aurait besoin d'aide avec les filles. Peter, quant à lui, fit descendre Ellen Linton. Il avait eu raison. Elle fut le clou de la soirée. Ce n'était pas tant ce qu'elle portait sur le corps, bien que cela aidât. Autour de sa taille, il y avait un joyeux corset, ou "waspie". C'était un vieux corset en satin rose, lacé devant. Obst l'avait noué brutalement, réduisant la taille d'Ellen d'une bonne pointure et faisant saillir sa chair à travers les ouvertures de dentelle.

	Ce n'était pas tant ce qu'elle portait sur les jambes. C'étaient des bottes à talons hauts en cuir/caoutchouc noir, moulantes, attachées autour de ses cuisses. Ce n'était pas tant ce qu'elle avait sur les bras : des gants assortis en cuir verni qui montaient jusqu'à ses épaules et étaient attachés ensemble dans son dos avec du fil de fer.

	Non, c'était ce qu'elle avait sur la tête. C'était une cagoule de bondage noire, moulante. À l'intérieur, elle avait des coussinets sur les yeux, des coussinets sur les oreilles, et des tubes dans le nez. À l'extérieur et à l'intérieur, elle avait un bâillon à tige vissable dans la bouche, du genre qui force les dents autour d'un anneau et dont la tige en forme de pénis peut être dévissée et retirée. Vous savez, le genre de chose qu'ils avaient utilisé sur Alicia Sloane.

	La foule devint folle. Ils hurlèrent et applaudirent comme si elle venait d'être couronnée Miss Quatrième Reich. Obst la fit traverser la foule, chaque invité prenant son tour. Certains lui tripotèrent la poitrine. D'autres la mordirent. Certains la griffèrent à la vulve. Un tomba à genoux et goûta son sexe. Obst veilla à ce qu'elle n'empêche rien de tout cela. La plupart du temps, il se contentait de lui tenir le bras. Une ou deux fois, il dut l'agripper par la taille.

	Il fit un lent circuit dans la pièce et s'arrêta avec Ellen près des escaliers. Vera avançait dans la foule, souriante. Peter leva soudainement sa main libre et cria.

	"Voilà !" s'écria-t-il, Vera se retournant vers lui avec une consternation surprise. "L'ennemi !"

	Il jeta d'abord Ellen au sol. Ce fut comme jeter des pièces à des affamés. Puis il lança le couteau. Mon couteau. Le couteau que je lui avais lancé dans la maison Johanssen.

	Naturellement, les invités se jetèrent sur la fille apeurée et encagoulée au sol. Cela dégagea suffisamment la pièce pour qu'Obst puisse s'attaquer à moi. Son autre main avait dégainé une lame du même genre de fourreau de cou que j'utilisais. Elle traversa la pièce et s'enfonça dans mon bras gauche alors que je me dirigeais vers la porte d'entrée.

	Obst était juste derrière. Ignorant la douleur fulgurante et le choc qui déferla sur mon esprit, je continuai d'avancer vers la porte. J'étais trop lent. Obst bondit sur moi, empoigna le manche du couteau et s'en servit comme d'une poignée pour me plaquer contre le mur.

	"Tu me prends pour un aveugle ?" cracha-t-il, son visage à moins de trois centimètres du mien. Il tordit la lame dans mon bras, vrillant le manche. "Tu nous prends pour des imbéciles ?"

	"Quoi, tu plaisantes ?" réussis-je à dire entre mes dents serrées. "J'ai entendu dire que vous faisiez une fête."

	"Herr Obst !" trancha Klein, debout derrière lui. "Qu'est-ce que cela signifie ?"

	"C'est l'homme qui a sauvé la conne de Schoenfeld ! Il était à la maison Johanssen !" Obst me claqua à nouveau contre le mur avec le couteau et son genou.

	Klein eut un hoquet. "Qui, êtes-vous ?" exigea-t-elle. "Pour qui travaillez-vous ?"

	"Tyler", dis-je avec vérité, dans une grande douleur. "Je suis un trafiquant d'esclaves blanches. J'ai entendu par la rumeur que vous pourriez avoir des filles à vendre."

	"Ha !" Obst cracha sur mon visage. "Quelle histoire ridicule ! Vous êtes un agent de Schoenfeld, n'est-ce pas ? Le vieil homme est trop faible pour se battre lui-même maintenant, hein ?"

	"D'une certaine manière", maintins-je. Obst réagit en arrachant le couteau de mon bras. Il était sur le point de le replonger dans mon bras pour me torturer davantage et montrer son mépris, mais il n'était pas conscient de mon entraînement. Je ne peux pas ignorer la douleur, mais je peux retarder ses effets paralysants assez longtemps pour réagir instantanément quand j'en ai l'occasion. J'eus l'occasion.

	Dès que la lame quitta mon bras, j'enfonçai ma canne entre les jambes d'Obst avec mon autre main et tordis. Il fut tiré en arrière, déséquilibré.

	Avec mon bras blessé, et accompagné d'une douleur aveuglante, je frappai le plat de ma main contre sa mâchoire proéminente.

	Obst tomba en arrière, étourdi. Je glissai le long du mur, presque inconscient de l'effort.

	Pendant une seconde, la pièce fut figée. Tous les yeux étaient rivés sur notre petit spectacle dans le coin près de l'entrée du salon. Tous les officiers supérieurs avaient sorti leurs armes et pointaient leurs P-38 sur moi. Ainsi, seul je vis la femme qui marcha vers l'escalier depuis la cuisine.

	"Voici !" cria-t-elle. "La fin !" Les nazis se retournèrent, paniqués. Ils étaient tous prêts à tirer sur la première chose qui bougerait. Leurs doigts sur la gâchette furent figés par la vision.

	Sur le premier palier de l'escalier, se tenant au-dessus d'eux, se trouvait une belle femme aux cheveux d'un blanc pur, un bébé endormi dans un berceau sur sa poitrine, et un grand et fin automatique en acier bleu dans ses mains. Ils auraient tiré sur la femme sans une pensée, mais le bébé les fit hésiter une petite seconde. C'était tout ce dont la Souris avait besoin. Avec une assurance et un calme stupéfiants, elle abattit un officier porteur d'arme après l'autre. Son automatique non-silencieux retentit dans la grande maison, tuant homme après homme et envoyant les autres courir en tous sens. Je sortis ma jambe et Stanley trébucha dessus. Il plongea en avant, vola à travers le hall d'entrée, et atterrit la tête la première sur la table de salle à manger couverte de nourriture. Elle céda sous son poids, brisant tous les cristaux de Klein sur le sol de bois ciré.

	Je souris de satisfaction tout en levant les yeux. Je vis le canon du pistolet de la Souris braqué sur moi de l'autre côté de la pièce. Je bondis à la suite de Stanley, une balle de 9mm s'enfonçant dans le mur où se trouvait ma tête. Je me déplaçai en crabe parmi la nourriture glissante, m'efforçant de saisir un couteau à beurre tandis que le majordome se secouait pour se relever. Je refermai mon poing valide autour du couvert, sautai sur l'estomac de Stanley, et poussai la lame émoussée dans son œil gauche.

	J'utilisai son estomac pour rebondir sur mes pieds et me ruer dans la cuisine. Je vis Vera Klein bondir par les escaliers de service. Je courus après elle, entendant la porte du salon s'ouvrir violemment et la Souris hurlant mon nom.

	"Tyler !"

	Klein courut droit jusqu'au grenier. Mon bras palpitait et la douleur me transperçait la tête, mais je maintins la vitesse. J'atteignis les marches du grenier juste au moment où la femme courait vers la malle, l'apparente malle magique sans fond où tout pouvait se trouver. Entre elle et la malle, cependant, il y avait deux fils. Quand ils avaient préparé Susan, ils avaient simplement tiré la sonde électrique argentée hors d'elle et l'avaient laissée là.

	Je plongeai dans le grenier. Je saisis la sonde. La lumière était toujours allumée dans la chambre d'amis. J'ignorai la brûlure, la décharge, la nouvelle douleur et tendis les fils.

	Ils se détachèrent du sol juste au niveau des chevilles de Klein. Elle trébucha dessus et heurta la tête violemment contre le couvercle ouvert de la malle.

	Elle tomba dans la malle, son cou reposant sur son bord ouvert. Je courus vers l'avant, attrapai le couvercle ouvert et, juste au moment où elle luttait pour se relever, le rabattis sur son cou. Elle eut un spasme et lutta une seconde. Du sang gicla sur les matelas du sol. Ses efforts faiblirent.

	Je courus vers le mur opposé. Ses bras et son corps bougeaient faiblement. Je revins en courant et sautai sur le couvercle fermé de la malle de tout mon poids. J'entendis un craquement humide et sentis la malle se refermer complètement. Je glissai sur le côté et ne restai pas pour vérifier quoi que ce soit.

	Je dégringolai pratiquement les escaliers du grenier. Le dernier endroit où avait été la Souris était la cuisine, je courus vers l'escalier principal, ressemblant à Quasimodo, je les dégringolai presque aussi. J'ignorai tout ce qui se trouvait sur le sol. Ce n'étaient que des obstacles pour moi. J'avais parcouru la moitié du salon lorsque la Souris fit un pas depuis le vestibule d'entrée.

	Elle me tenait à sa merci. Je n'étais pas assez près pour la renverser. Je m'immobilisai net. Beaucoup d'allusions à la "mort" me venaient à l'esprit à cet instant. Elle se tenait là, son automatique pointé sur ma tête, le bébé hurlant contre sa poitrine, ses petits bras agitant l'air.

	Je pris ce moment pour inspecter la pièce. Kathy était toujours allongée de son côté sur le sol devant le fauteuil, les yeux ouverts et clignant à peine. Susan se roulait de son dos sur le côté à plusieurs reprises, pleurant, les larmes ruisselant de ses

	yeux.

	Ellen se tordait sur ses genoux comme un artiste de l'évasion frustré. Tout le reste sur le sol était mort.

	Je regardai de nouveau la Souris, mon visage impassible. 'C'est un L.E.S. P-18", dis-je, indiquant son arme. "Dix-huit cartouches, neuf millimètres. Vous ne preniez aucun risque."

	Elle ne dit rien. Je ne vis que ses yeux brûlants au-dessus du canon qu'elle tenait à deux mains.

	"Il y avait seize hommes ici. Ils sont tous morts. Une balle dans le mur. Il reste une balle."

	Elle resta silencieuse. Je hochai la tête, puis haussai les épaules.

	"Adieu", dis-je, les bras le long du corps.

	Il y eut un bruissement de mouvement dans le fauteuil. Klaus Steiner se pencha en avant. Il respirait avec difficulté. Il pensait que son grand âge l'avait trahi. Il pensait que s'il avait pu faire le mort quelques secondes de plus, il aurait été en sécurité.

	"Tuez-le, jeune fille", haleta-t-il. "Il est responsable de tout cela !"

	Vous savez ce qui arriva. J'écris ceci, n'est-ce pas ? Je n'aurais pas pu le faire depuis au-delà de la tombe.

	Les bras de la Souris avancèrent. Elle tira droit à travers le dossier du fauteuil. La balle traversa la tête de Steiner et alla dans la cheminée. Elle ramena le canon vers moi. Elle pressa la détente. Rien ne se passa. La culasse était déjà complètement en arrière.

	"Que tu sois damné !" cria-t-elle vers moi, des larmes de frustration montant dans ses yeux. "Que tu sois damné !"

	Il sembla que la Souris savait ce qu'était le mal, car elle devait avoir reconnu Steiner et connu sa réputation. Pourquoi autrement aurait-elle réservé sa dernière balle pour lui et non pour moi ?

	Nous nous tenions face à face, aucun ne bougeant. Le seul son pendant un moment fut le bêlement des captives et les pleurs du bébé.

	"Je ne vous mentirai pas", dis-je finalement. "Je ne vous ferai jamais de mal sciemment ou volontairement, mais je ne veux pas mourir. Pas avant d'être prêt. Je ferai ce que je dois pour rester en vie."

	La Souris mordit sa lèvre, les larmes apparaissant enfin sur ses joues. "Je vous tuerai", promit-elle, sa voix tremblante.

	Je voulais dire "d'accord". Je voulais dire "je ne vous en veux pas". Je voulais dire "je comprends". Je ne pus en dire aucun. Cela aurait été des moqueries insultantes venant de ma bouche. Je regardai le sol et hochai la tête. Quand je relevai les yeux, elle était partie.

	 


Chapitre 10

	(Partie manquante)

	Alicia ferma les yeux pour effacer son image ricanante et congestionnée, et le frappa de toutes ses forces. Obst attrapa son poignet droit au vol comme s'il s'agissait d'une mouche agaçante. Il le menotta à la tête de lit également.

	Obst glissa instantanément de sa poitrine et arracha les couvertures. Il empoigna le col de la chemise de nuit, et déchira, et déchira, et déchira. La flanelle fut arraché du corps d'Alicia.

	Sans s'arrêter, Peter sauta de nouveau sur elle, enfonçant le tissu dans sa bouche ouverte et hurlante.

	Les cris d'Alicia furent étouffés, puis étranglés. Elle pleura et toussa, secouant la tête, essayant de repousser le tissu doux avec sa langue. Peter roucoulait et caressait sa racine capillaire, sans jamais relâcher la pression. Il poussa et poussa le tissu entre ses dents, de plus en plus profondément dans sa bouche.

	"Oooh, c'est bien", dit-il lorsqu'il secoua ses hanches contre lui. "C'est agréable."

	Soudain, il enroula le reste du tissu autour de sa tête, tirant son crâne vers le haut par les cheveux. Il prit les deux extrémités dans ses deux mains et fit un nœud contre ses dents. Il continua à serrer le nœud, mais Alicia mordit fermement le tissu

	déjà dans sa bouche. Elle ne laisserait pas le nœud entrer – elle ne pouvait pas !

	Obst projeta son corps vers le haut et le rabattit sur elle. Elle eut un hoquet, mais garda les dents fermement serrées. Il le fit encore et encore, en vain. Mais alors, il se cabra et enfonça son genou dans sa cage thoracique.

	Sa bouche s'ouvrit complètement, et il resserra le nœud dans sa bouche tandis qu'elle se tordait. Elle secoua la tête, pleura et donna des coups de pied. Il s'assit sur son ventre et la gifla. Puis il joua avec ses seins. Puis il la gifla à nouveau. Chaque fois qu'elle bougeait, il la giflait. Chaque fois qu'il pressait ses seins, elle bougeait.

	Obst fut diverti par son dilemme du prisonnier lié et bâillonné pendant trois bonnes minutes. Puis il sauta d'elle et ouvrit le tiroir du haut de la commode. Il jeta des sous-vêtements et des chaussettes à travers la pièce jusqu'à ce qu'il trouve ses bas. Il en sortit deux paires de collants.

	Elle lui donna un coup de pied dans la tête alors qu'il était assis au bord du lit. Il faillit tomber. Il fit un pas sur des jambes chancelantes, puis plongea sur sa tête. Il enfonça une main dans chacun de ses seins, comme s'il essayait de les enfoncer dans son corps ou de les faire éclater comme des ballons. Sa tête fut forcée vers le haut par la pression et la douleur. Il balança le dos de sa main à travers son visage. Alicia fut presque assommée.

	Il la pointa du doigt. "Ne me touche pas", dit-il, très doucement. "Ne t'avise plus jamais de me toucher. Je t'ouvrirai le visage. Tu comprends ? Je te ferai jouir et puis je t'ouvrirai le visage en une douzaine de lambeaux. Tu mourras lentement. Tes proches ne pourront pas te regarder à ton enterrement. Le croque-mort vomira quand il verra ton cadavre. Tu comprends ?"

	Alicia ne pouvait arrêter de pleurer. D'une manière ou d'une autre, elle hocha la tête. Elle tenta de se faire mourir. N'importe quoi pour l'empêcher de la prendre.

	Peter sifflota en attachant ses chevilles largement écartées au pied du lit. Il sortit l'automatique silencieux de sa ceinture et le plaça contre son flanc. L'acier froid la fit tressaillir. Il était si près, et pourtant si loin.

	"Tu as froid ?" demanda Obst, enlevant sa chemise, révélant à nouveau les trois tatouages de croix gammées. "Oh, nous allons arranger ça." Il enleva son pantalon.

	"Je t'ai fait une promesse, tu te souviens ?" chuchota-t-il en rampant sur le lit. "Je tiens toujours mes promesses." Il positionna le gland de son membre contre sa fente desséchée. "Tes amis pensaient m'avoir battu. Ils pensaient avoir tout ruiné. Mais ils ne peuvent pas me prendre ça. Oh, non." Il s'enfonça en elle.

	Alicia trembla, ses doigts griffant l'air, ses dents mordant la flanelle. Elle tira ses jambes en arrière, déplaçant le lit d'un pouce entier. Peter ne put pas s'enfoncer complètement, tant elle était déterminée.

	"Oh, non !" répéta-t-il, en poussant. "Je te dirai au revoir, puis je retournerai dans la Patrie. Je m'occuperai de toi, ma petite salope de fille-juive, et puis je passerai le reste de ma vie dans un luxe complet et total."

	Il se retira et essaya à nouveau. Il gagna un millimètre de plus cette fois. "Tu ne savais pas ça, n'est-ce pas ?" ricana-t-il. "Personne ne sait ça. Tu vois, j'ai pris le petit sac de pierres précieuses de Herr Steiner avant de le quitter. Elles m'achèteront tout ce que je veux." Il enfonça tout son poids contre elle jusqu'à ce que son membre soit entièrement à l'intérieur. Elle se raidit mais ne put l'arrêter. Alicia retomba, vaincue, suicidaire.

	"Oui", rit-il sauvagement. "Elles peuvent tout acheter." Il la regarda de haut avec une pitié suffisante. "Sauf ta vie. Rien ne pourra te la rendre."

	Je balançai ma canne comme une batte de baseball contre son oreille.

	Le bruit sec remplit la pièce tandis que son corps bondit du lit et heurta le mur la tête la première.

	Je contournai le lit et frappai la boule de plomb argentée sur son front alors qu'il essayait de se lever, se tenant l'oreille. Il retomba au sol, assis contre le mur.

	J'arrachai le bâillon de la bouche d'Alicia. "Vous !" s'écria-t-elle, presque joyeusement. Le soulagement dans sa voix était incroyable. Elle n'avait pas été rendue folle par cette seconde attaque. Elle irait bien. Elle survivrait.

	Je ne peux vous dire le soulagement que je ressentis. Obst avait eu de l'avance sur moi. J'étais retourné à l'hôpital seulement pour découvrir que Schoenfeld l'avait ramenée chez elle. J'ai foncé comme un fou pour la retrouver, certain d'être trop tard. Mon satané bras m'a ralenti. J'ai coupé ça très près, c'est sûr.

	Je posai un doigt doux sur ses lèvres. "Détourne le regard", conseillai-je. "Ne regarde pas." Elle tourna la tête.

	Peter Obst commença à se relever. Je pris son arme sur son flanc et m'assis sur le lit, face à lui.

	"Vous !" hurla-t-il, se retrouvant debout, tenant sa tête cuisante. "J'aurais dû vous tuer !"

	Je lui tirai dans le genou droit. Il hurla et retomba.

	"Vous ne me tuerez jamais", lui dis-je tranquillement. "Vous n'en avez jamais été capable."

	"Le Reich est invincible !" déblatéra-t-il, essayant incroyablement encore de se lever. "Nous sommes la race des maîtres !"

	Je lui tirai dans le pied gauche.

	"Des conneries", dis-je sèchement. "Vous n'avez pas gagné avant et vous ne gagnerez jamais. Vous savez pourquoi ? Vous voulez savoir pourquoi ?"

	Peter Obst me maudit. Je lui tirai dans le bras droit.

	"Parce que vous ne faites pas ça parce que vous devez le faire. Vous ne faites pas ça pour créer une race de maîtres. Vous faites ça parce que vous le voulez, parce que ça vous plaît."

	"Taisez-vous, taisez-vous, taisez-vous !" hurla-t-il en se débattant sur le sol comme une grenouille estropiée.

	Je lui tirai dans le bras gauche.

	"C'est pour ça que vous vous battez, connard", continuai-je modérément. "Pas pour créer une race de maîtres, mais pour violer et assassiner. Mais contrairement à la lie la plus basse et la plus dégoûtante, vous avez besoin d'une excuse."

	"Arrêtez !" hurla-t-il. "Tuez-moi ! Tuez-moi maintenant !"

	Je lui tirai dans le ventre.

	"Race des maîtres", raillai-je. "La haine ne peut pas être limitée. Le mal ne peut pas être contrôlé. Vous allez mourir parce que vous êtes un violeur, pas parce que vous êtes nazi."

	Je déliai Alicia et l'aidai à sortir de la pièce.

	Elle me regarda, son expression mêlant horreur, dégoût, courage et assurance. C'était beaucoup à lire sur un visage, mais je peux vous assurer que tout y était.

	"Je suis contente", dit-elle dans un tout petit murmure creux. Elle était horrifiée par ce que j'avais fait mais était tout aussi horrifiée de constater qu'elle y voyait une justice. Cela la hanterait, mais pas de la même manière que si cela n'avait pas été fait.

	"Le mal est le mal, et la justice est la justice", m'avait un jour professé le Vieux. "Ce que nous faisons n'est pas le mal, si c'est fait correctement. C'est la justice." Comme d'habitude, le Vieux avait raison.

	J'envoyai Alicia dans le couloir appeler son oncle. Je restai dans l'embrasure de la porte. Je regardai le désordre que j'avais fait de la belle pièce. Je regardai la forme encore en mouvement sur le sol.

	Kathy, Susan et Ellen étaient toutes en sécurité. Kathy Wilder avait été en état de choc profond et Ellen Linton avait été hystérique, mais Susan Garnette était assez forte pour parler. Elle décida qu'il serait préférable que toutes les trois ne soient pas là à l'arrivée des enquêteurs.

	Elles obtinrent, bien sûr, l'adresse et le numéro de A.B. Il semblait qu'elles auraient besoin d'un traitement médical et psychologique sérieux. Je les déposai toutes chez le médecin le plus proche, refusant un traitement pour mon bras afin de pouvoir rattraper Obst.

	Mon timing n'était pas parfait, mais il était plutôt bon. Je détournai mon regard du nazi recroquevillé vers le pistolet silencieux dans ma main gantée.

	"Walther P5", identifiai-je à voix haute. "Huit cartouches."

	Je lui tirai droit dans les deux svastikas tatoués sur ses bras. Avec la dernière balle, je lui tirai droit entre les jambes.

	Je lançai le pistolet sur le lit. Il rebondit et le frappa à la joue. Je me tournai pour partir.

	"S'il vous plaît", entendis-je. Je me retournai dans l'embrasure. "S'il vous plaît", croassa-t-il, les mots un écho lointain au fond de sa gorge. "Achevez-moi. Tuez-moi. S'il vous plaît."

	J'eus l'air positivement contrarié. Absolument chagriné. J'aurais vraiment voulu, vieil homme, mais vous comprenez

	Je voulais qu'il emporte avec lui mon expression vide et indifférente, partout où il irait après avoir saigné à mort. "Je suis désolé", dis-je. "Ne le saviez-vous pas ? –"

	"Je ne viens jamais dans un nazi."

	Fin
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